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CONTRE-POISONS 

MIS 

A LA PORTÉE DES PERSONNES 
ÉTRANGÈRES A L’ART DE GUÉRIR. 





Le présent Ouvrage étant spécialement destiné aux 
PÈRES DE FAMILLE , aux CHEFS DHTABLISSE- 
MEÎïS, aux MAIRES, aux CURÉS, aux HABITAIS 
DES CAMP AGIMES , en un mot ' aux personnes étran¬ 
gères à Vart de guénr, il est de la plus haute importance 
de le garantir des erreurs qui pourraient très-aisément se 
glisser dans une contrefaçon. 

En conséquence, je place cet Ouvrage sous la sauve-garde 
des Lois, et je poursuivrai devant les Tribunaux tout con¬ 
trefacteur, distributeur ou débitant d’Éditipn contrefaite. 

J’assure à la personne, et même au distributeur ou débi¬ 
tant qui me fera connaître le contrefacteur, la moitié des 
dédommagemens accordés par la Loi 
Je déclare contrefaits tous 
pas revêtus de ma signature. 


les exemplaires qui ne serpjiL 
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aux Noyés , aux AspTayxiés , aux Enfans naissans 
et aux Personnes mordues par des 
animaux enragés et SERPENSj^ 
à celles piquées par des 
INSECTES VENIMEUX; 
et des précautions à prendre dans les cas 
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Puisse-ta reconnaître dans cette Edition, corrigée 
avec soin, le fruit de tes savantes leçons, et le 
désir que j’ai eu de rendre cet Ouvrage digne de 
t’être offert, comme un témoignage du respect, 
de l’attacliement et de la reconnaissance de ton 
Eiîs, 

H. C H AU S S 1ER. 





ÉPILOGUE. 


Au mois de janyier dernier, j’ai fait paraître la 
première Édition des Contre-Poisons : trois mois 
après M. Orjila a trajté iè même sujet; et la res¬ 
semblance de nos Ouvrage^ s’est trouvée eoiüplète, 
même dans les erreurs. 

En corrigeant mon travail pour publier ime se¬ 
conde Édition, j’ai désiré faire disparaître cette 
ressemblance; en conséquence, j’ai adopté une nou¬ 
velle division; j’ai répandu beaucoup plus de clarté 
dans les idées ; j’ai donné plus de développement 
aux divers modes de traitement à suivre, selon les 
circonstances : mais lorsque j’ai parlé de l’ejBFet des 
Poisons et des moyens de combattre leur action, 
j’ai été obligé de me répéter, de copier mon Édition 
du mois dé janvier ; car il est des choses qu’on ne 
peut pas dire de deux manières. Aussi n’est-il point 
étonnant que dans son Ouvrage, publié au mois de 
mai suivant, M. Orjila se soit exprimé comme moi. 

Néanmoins j’ai cru indispensable d’expliquer 
l’origine de la similitude première de nos Ouvrages, 


c ^ > 

afin que si l’on prétendait reconnaître une contre¬ 
façon dans l’un d’eux, on ne pût pas m’en supposer 
l’auteur. Pour me justifier à cet égard, il suffit 
de rappeler la première Edition des Contre-Poi¬ 
sons : elle est antérieure à l’Ouvrage de M. Orjîla^ je 
n’ai pas pu Copier celui qu’il a publié trois mois après 
le mien. On ne doit donc pas s’écrier en me lisant 
O ÎMITATORES SEE.VUM PEÇUS î 





AVANT-PROPOS. 


En piJaliant cet Opuscule, je n’ai pas la pré¬ 
tention de présenter à ceux qui s’occupent de 
l’art de guérir des idées nouvelles sur les Poisons, ^ 
des procédés nouveau pour combattre leur actioû ; 
mon seul but est de mettre à la portée de tout 
le monde , de rendre famibers à chacun les divers 
moyens dont on peut faire usage dans les differens 
cas d’empoisonnement. Ces moyens sont tous 
connus du Praticien j il importe qu’ds le soient 
également du père de famille. Un enfant, tme 
épouse , un frère, un ami, sont empoisonnés par 
suite d’une fatale erreur. L’existence de ces infor¬ 
tunés dépend de la promptitude des premiers se¬ 
cours , et surtout de leur choix bien approprié : 
malheureusement le Médecin est trop éloigné j et 
en attendant son arrivée, toujours trop tardive, 
on administre au hasard, des médicamens souvent 
inutiles quelquefois très^mûsMes. 

Tel est l’inconvénient très-grave auquel j’ai dé¬ 
siré remédier, en propageant la connaissance de 




tous les moyens que l’on peut employer avec effi¬ 
cacité pour modérer, atténuer, arrêter et détruire 
l’action des poisons. 

Si cette connaissance eût été plus répandue, si 
dans chaque Commune éRTRoyaume une seule 
personne eût été instruite de ces moyens, com¬ 
bien d’habitans des campagnes eussent échappé à 
la mort, qu’ils ont trouvée en mangeant des cham¬ 
pignons. Trop fréquemment, hélas! des familles 
entières périssent victimes de ce mets dangereux ! 
En pareille circonstance les Maires, les Curés ne 
seraient-ils pas heureux de pouvoir conserver 
l’existence û un de ces utiles Laboureurs dont ils 
s’honorent d’être lesProtectem’s. Ah ! je me figure 
le plaisir qu’ils éprouveraient et j’ai la douce pers¬ 
pective de leur procurer cette jouissance. 

Pour atteindre ce but, j’àiresserré dans un cadre 
étroit tout ce qui peut éclairer sur les soins à don¬ 
ner aux personnes empoisonnées, en me bornant à 
indiquer les diverses espèces de poisons, les acci- 
dens qu’ils occasionent, les moyens d’y remé¬ 
dier , et ceux qu’il serait inutile ou dangereux 
d’employer. 



La nécessité d’être succinct m’a fait écarter toute 
recherché, toute observation , toute discussion 
scientifique : me bornant à être simple, clair et 
précis, j’ai repoussé tout étalage d’érudition ; j’ai 
même évité jusques aux termes de l’art pour 
parler une langqe qm peut être entendue de tout 
le monde sans exception. 

La tâche que j’ai entreprise est fastidieuse à 
remplir 5 mais je serai bien dédommagé de l’en¬ 
nuyeuse aridité d’un semblable travail : s’il con¬ 
tribue un jour à sauver la vie d’un seul individu, 
alors je me dirai avec satisfaction : j’ai été utile 5 
j’ai servi l’humanité. 





NOTIONS GÉNÉRALES 


SUR 

LES POISONS. 


On désigne sous le nom Aq poison toute subs¬ 
tance solide pu fluide qui, après avoir pénétré 
dans le corps d’un animal soit par la bouche , patr 
les narines , par l’anus , par les pores de la peau,, 
par tme légère excoriation ou pa:r une blessure 
profonde, dérange, altère plus ou moins promp¬ 
tement l’état de santé, trouble les fonctions vitales, 
accélère ou suspend leur cours, et souvent occa- 
sione la mort si rien ne s’oppose à son action. 

On connaît un assez grand nombre de poisons 
plus ou moins violens. Les ims sont tir^ des mi¬ 
néraux, d’autres des végétaux.^ il en est aussi qui 
proviennent des animaux, et qui, (kns certains cas, 
reçoivent la dénornination particulière de venin. 

Selon leur espèce les poisons produisent des 
effets différens j et d’après lem- mode d’action, on 
peut les classer de la manière suivante : 

1°. Les poisons corrosifs. Ils corrodent les 
parties avec lesqudles üs se trouvent en contact, 



les désorganisent, les brûlent, les détruisent, et 
forment des esca;rres. 

Ces poisons proviennent principalement des mi¬ 
néraux 5 des métaux et de leurs composés ; 

'2°. Les poisons astringens. Ils déterminent 
le resserrement, la contraction des parties, le 
rétrécissement de festomac et des gros intestins. 

Les préparations deplomb présentent ce carac¬ 
tère distinctif; 

3 ". Les poisons acres. Us sont reconnaissables 
par leur saveur âcre, acerbe, styptique ; Us agis¬ 
sent sur les parois de l’estomac d’une manière ana¬ 
logue à celle des poisons corrosifs ; mais leur ac¬ 
tion est moins forte, moins rapide, moins suliite, 
moins intense : appliqués sur la peau, ils produi¬ 
sent généralement, d’une manière plus ou moins 
prononcée, l’effet d’un vésicatoire. 

Le plus grmd nombre des poisons de ce genre 
appartient au règne végétal ; 

4". Les poisons narcotiques. Us déterminent 
l’engourdissement, la stupeur, l’insensibilité, l’as¬ 
soupissement , le sommeil ; 

5 ". Lès poisons narcotico-acres. Ils réunis¬ 
sent aux caractères généraux des poisons âcres , 
l’action des poisons narcotiques , et appartien¬ 
nent essentiellement au règne végétai ; 

6“. Les poisons septiques. Us agissent d’une 
manière partieulière et qui diffère de celle de tous 
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les autres pdisoilsl Us occâsiôûerit la dissolution j 
la décomposition des liumeürs^ et déterminent la 
putréfaction. Us causent ün état de faiblesse géné¬ 
rale , des syncopes ; mais pour l’ordinaire ils ne 
troublent point, ne dérangent point les feicultés 
intellectuelles. 

On vient de voir que les divéi^ poisons ont un 
mode particulier d’action qui distingue et carac¬ 
térise chaque classe; néanmoins les poisOns d’uns 
même classe présentent quelquefois des différences 
dans leurs effets; ces différences dans l’action des 
poisons d’mi même genre sont déterminées': 

1°. Par l’espèce du poison ; 

2°. Par la quantité qui a occasidilé Fenipdi- 
sonnement ; ’ * 

5 ®. Par la manière dont l’empoisônnemerit 'a 
lieu , soit intérieurement, soit extérieurement ; 

4°. Par la Conâtitution de l’individu émpc)isonnéy 
et par l’état présent de sa sensiîiilîté'^ ' . 

5 ®. Par l’instant où l’empoisonnément a été 
effectué et leaicirconstÊmees quid’ont accompà^ë. 

Par exemple,le poison agit avec mdins de promp¬ 
titude, moins de force, s’il est porté dans l’estomac 
au moment où cet organe est rempli d’alimènsi 

De même, si l’empoisonnement a Heu par l’appli¬ 
cation sur la peau d’une substance délétère , son 
effet peut être affaibli par son mélange avéc quelque 
autre substance. ‘ ‘ 

1* 
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Une foule de circonstances qu’il est impossible 
de prévoir et d’indiquer peuvent également atté¬ 
nuer ou stimuler l’action des poisons. Le mode 
même de l’empoisonnement suffit dans certains cas 
pour influer sensfljlement sur l’effet des poisons; et 
pour apprécier cette influence, il faut considérer 
si l’empoisonnement est volontaire, accidentel 
jou, criminel. , 

.Empoisonnement volontaire. 11 est presque 
certain qu’on n.e juge qu’une partie des symptômes, 
parce que la personne qui s’est empoisonnée dissi¬ 
mule .ses souffrances , et ne se plaint que lorsqu’elle 
ne peut plus résister à leur violence ; ainsi, dans les 
cas d’empoisonnement volontaire , l’apparence est 
trompeuse , et l’état du malade est plus grave qu’il 
le paraît au premier aperçu. 

Empoisonnement accidentel. Dans ce cas 
les divers symptômes se manifestent sans obstacle, 
sans déguisement; néanmoins ils éprouvent quel¬ 
ques modifications, selon le degré d’inquiétude, 
de crainte^ d’effroi, de terreur que l’empoison¬ 
nement inspire au.malade. , 

Empoisonnement criminel. Les symptômes; 
se développent naturellement dans ce cas comme 
dans le précédent, et avec les mêmes modifica¬ 
tions ; mais si le malade sait ou soupçonne que 
son empoisonnement est le résultat d’un projet 
criminel, son imagination est préoccupée, il est 
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absorbé par ses pensées, et l’agitation de son esprit 
détermine nne irritation nerveuse qui se joint aux 
symptômes de l’empoisonnement, et donne plus de 
développement, plus d’intensité à quelques-uns, en 
augmentant l’état de spasme. 

L’empoisonnement 'volontaire y accidentel ou 
criminel peut avoir lieu : 

1°. Par déglutition. Le poison est avalé, 
introduit dans l’estomac ; 

2", Par respiration. Le poison est porté 
dans les organes de la respiration soit en vapeurs, 
soit en poudré impalpable suspendue dans l’air ; - 
3“. Par contact. L’empoisonnement a Meu 
par des substances délétères qui touchent la sur¬ 
face du corps ; . , 

4“. Par introduction , dans l’anus ou dans 
toute autre ouverture naturelle. 

Selon ses circonstances , l’empoisonnement peut 
èlve prompt y aigU j lent, chronique. Ces carac¬ 
tères différens dépendent du mode d’action qui 
appartient à chaque poison en particulier; mais quel 
que soit le caractère de l’empoisonnement, il est 
toujours urgent de prodiguer au malade les se¬ 
cours les plus prompts. 

Lesmédîcamens dont il convient de faire usage 
dans les cas d’empoisonnement, sont vulgairement 
connus sous le nom de contre-poisons ; mais cette 
dénomination, est impropre et inexacte. 
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Pour qu’une substance quelconque soit véri¬ 
tablement un contre-poison, il faut que, par ses 
affinités, elle puisse former avec mie substance 
délétère des combinaisons nouvelles qui ne con¬ 
servent et n’aient par elles-mêmes aücune qualité 
nuisible. 

On connaît des substances qui neutralisent quel¬ 
ques poisons J par exemple, Y albumine ou blanc 
d’œuf, en se combinant avec les oxydes, détruit, 
anéantit les principes malfaisans qu’ils peuvent 
avoir ; cependant il serait inconvenant de donner 
à Y albumine le nom de contre-poison des oxydes 
en général, ni d’aucun en particulier. 

L’efficacité de Y albumine contre l’action 4® - 
l’oxyde de mercure ou sublimé CorrQsif,est pourtant 
bien-constatée par l’analise; en effet, le chimiste 
peut à son aise calculer les propontions nécessaires 
de chacune des substances qu’il veut neutraliser 
l’mie par l’autre j mais cette opération, facile dans 
le matràs ou la cornue, devient impossible dans 
l’estomac ; on ne peut plus , surtout au milieu des 
circonstances si variées d’un empoisonnement, 
établir ces calculs des proportions, base essen¬ 
tielle de toutes les combinaisons chimiques. Ce 
calcul est dérangé par la présence, des ahmens dans 
l’estomac , par Faction des liqueurs propres à cet 
organe, et qui, par leurS affinités particulières, peu¬ 
vent elles-mêmes former des combinaisons nou-r 
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velles , soit avec le poison, soit avec la substance 
que l’on emploie pour le neutraliser. 

On peut donc dire qu’à proprement parler il 
n’existe pas de contre-poison : mais l’art de guérir 
possède des moyens efficaces de combattre Faction 
des poisons ; et si j’ai donné au Recueil de ces diffé- 
rens moyens le titre de contre-poisons, c’est 
que j’ai voulu fixer l’attention en indiquant par un 
seul mot l’objet et le but de ce Manuel. 

TRAITEMENT GÉNÉRAL DES PERSONNES 
EMPOISONNÉES PAR DÉGLUTITION. 

Sous le titre 3e Traitement général, j’ai classé les princi¬ 
paux moyens qu’il convient d’employer contre l’empoi¬ 
sonnement 5 j’ai fait voir en même temps la métliode, 
l’ordre que l’on doit suivre dans l’administration des 
différens secours à donner aux individus empoisonnés. 
Ensuite , en parlant de chaque genre de poison en parti¬ 
culier, j’indique les modifications, les additions que l’on 
doit faire à ce traitement général selon la nature du poi¬ 
son dont il faut comhatti’e l’action. 

Enfin, pour éviter de fréquentes répétitions, je me home 
à indiquer le munéro des auxquels on doit recourir, et 
joh se trouve tracée la suite du traitemerft. 

L’action des poisons détermine toujours une 
plus grande sensibilité morale ; Findividii empoi¬ 
sonné s’inquiète , s’alarme , s’effraie , et voit 
avec épouvante sa tombe s’entr’oüvrif. Dans tous 
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îes temps, d'ans tous les cas, l’aflection morale 
tend à augmenter les dangers qui menacent le 
malade , et dans (pi^ques-uns elle suffit pour 
©ccasioner la mort. 

1 . Il est donc bien important de commencer 
par tranquilliser Fesprit de l’individu qui ressent les. 
effets du poison • il faut s’empresser décarter de lui 
l’idée de lai mort 5 elle estprésenteà son imagination, 
et le tourmente lors même qu^l feint une tran¬ 
quillité qu’il n’a pas. La crainte de la mort, innée 
dans tous les nnîmaux , se développe encore plus 
vivement lorsqu’il existe une affection nerveuse 
qu’on ne se laisse point abuser par la résignation 
du malade qui calcule froidement la fin de son exis¬ 
tence ; son calme apparent n’est qu’une excessive 
tension, tm état d’éréthisme précurseur de l’affais¬ 
sement général et de l’épuisement de toutes les 
forces. 

Qu’on se hâte d’offrirnu malade im image riante 
de l’avenir ; qu’on lui montre sa guérison assurée : 
on ne doit pas hésiter à lui affirmer l’efficacité re¬ 
connue, et mcontestable de l’antidote, du contre¬ 
poison qu’il va prendre. L’espoir consolateur qu’on 
lui donne est lui-même un remède salutaire dont 
l’effet, aussi prompt qu’avantageux , ramène le 
calme, et facUîte l’action des médicamens qu’il 
conviait d’etoployer. 



EMPOISONNEMENT VOLONTAIRE. 


Mais si le malade n’est point victime d’un acci¬ 
dent, s’il a voulu mettre fin à sa vie, s’il en con¬ 
serve encore le désir bien prononcé, - au lieu de 
lui parler d’un contre-poison qui doit lui conserver 
l’existence, il fiiut, en flattant sa manie, se borner 
à manifester l’intention de calmer seulement ses 
soulfrances, et de rendre ses derniers momens plus 
paisibles en lui épargnant des douleurs atroces. 

Il est bien essentiel de surveiller attentivement 
les actions de l’individu qui s’est empoisonné vo¬ 
lontairement. U arrive souvent qu’il a conservé, 
caché ime partie^ du poison dont il a fait usage, 
et qu’il saisit l’instant où il croit h’être pas aperçu 
pour en prendre une nouvelle dose. 11 pourrait ainsi 
rendre superflus les moyens de soulagement que 
l’on emploie. 

Lorsque l’individu qui s’est volontairement em¬ 
poisonné en témoigne le regret, on doit s’assurer 
de la sincérité de ce regret. Le malade peut feindre 
pour connaître si l’on a Fespoîr de le sauver, et 
en se hâtant trop de lui en donner la certitude , 
on peut lui faire naître l’idée de refuser les médi- 
camens qu’on veut lui administrer. 



EMPOISONNEMENT CRIMINEE. 


Si l’empoisonnemeiit est le réstiltat d’une inten¬ 
tion criminelle, ou si l’on a quelque motif de le 
craindre, de le soupçonner, il estm'gent d’écarter 
adroitement du malade, ainsi que de ceux qui le 
soignent, tous les gens suspects, et surtout de ne 
confier la préparation des divers médicaniens qu’à 
des personnes sures. Le scélérat qui a commis le 
crime est peut-être encore auprès de sa victime, 
occupé à ^ier l’occasion de glisser du poison dans 
les remèdes qu’on emploie ; eUe peut facilement 
se présenter au milieu du trouble qu’occasione 
xm semblable événement, et être favorisée par l’em¬ 
pressement de cliacun à secourir le malade. 

Enfin, que l’empoisonnement soit 'volontaire , 
accidentel ou criminel , on doit, selon les cir¬ 
constances , selon la disposition de l’individu em¬ 
poisonné , prendre toutes les mesures convenables 
pour rassurer et tranquilliser son esprit. On ne 
peut pas trop insister sur cette précaution ; elle 
est essentielle , indispensable, cpielle que soit la 
nature delà maladie, et plus particulièrement en¬ 
core dans les cas d’empoisonnement. 

Le traitement à administrer aux personnes em¬ 
poisonnées par déglntition y a pour objet: 

1®. De procurer l’expulsion du poison, d’abord 
par le vomissement, ensuite par les selles ; 



2 “. De calmer l’irritation locale, ainsi que celle 
générale occasionée par l’action du poison , et de 
prévenir ainsi les suites tenables que pourrait avoir 
l’inflammation de l’estomac , des iutestins , etc. 

§. 2 . En conséquence , dès qu’on s’aperçoit 
qu’un poison quelconque a été porté dans l’esto¬ 
mac , la première chose à faire, sans aucun délai, 
c’est de déterminer le vomissement. Pour y par¬ 
venir , on donne au malade une très-grande tasse 
d’eau tiède légèrement miellée, et on reitère cette 
boisson de trois en trois minutes, jusqu’à ce que 
le vomissement soit établi et devenu facile. 

Alors on peut faire boire le malade un peu moins 
fréquemment ; néanmoins il faut continuer à lui 
administrer de l’eau tiède miellée^ pour entretenir 
et faciliter le vomissement : on doit prolonger ce 
vomissernentjusqu’à 'ce que le poison ait été totale¬ 
ment expulsé; ce que l’on reconnaît à la cessation ou 
à la diminution très-marquée des principaux acci-. 
dens qui manifestaient sa présence dans l’estomac. 

§. 3. En même temps que le malade boit une 
gx'ande quantité d’eau tiède, on lui en fait prendre 
en lavemens, en attendant qu’on ait eu le temps 
de les préparer avec une décoction de racine de 
guimauve, ou de fleurs de mauve, bu de feuilles 
de fromageot, ou de graine de lin. 

§.4. Ces moyens doivent être employés avec 
lapins grande célérité, et s’ils ne déterminent pas 
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très-promptemenf le vomissement, il faut l’exci¬ 
ter , le hâter par rintroduction des doigts dans la 
gorge , ou par des titillations , des chatouIUemens 
dans le gosier avec la barbe d’une plume, que l’on 
a soin défroisser , de briser pour la rendre très- 
souple, très-flexible. 11 faut avoir l’attention de l’in¬ 
troduire dans le gosier doucement, sans efforts, 
afin de ne pas déchuer l’intérieur de la gorge. 

Mais ce moyen mécanique de déterminer le vo¬ 
missement est à rejeter toutes les fois que l’em¬ 
poisonnement a eu lieu par des poisons corrosifs , 
des alkalis caustiques , des acides concentrés , qui 
ont excorié la gorge j car alors on occasionerait 
une irritation très-douloureuse, qui augmenterait 
l’inflammation déjà existante dans ces parties. 

§. 5. Si malgré l’emploi des moyens qui viennent 
d’être indiqués le vomissement ne se déclare point, 
il faut amalgamer vingt-quatre grains d’ipé- 
CACUANA , avec un peu de miel (environ la 
grosseur d’une noisette ), et partager ce mélange 
en trois doses égales. 

On fait prendre une des doses aû malade ; et 
si vingt minutes après, le vomissement n’a pas lieu, 
ou ne se soutient pas, on donne la seconde dose ^ 
et enfin on administre la troisième une demi-heure 
après, si le vomissement n’est pas établi d’une ma¬ 
nière suffisante pour bien procurer l’expulsion dii 
poison. 



§, 6. On peut aussi déterminer le vomissement 
à l’aide du tartrate de potasse antimoniéy ou 
tartre sUbié. Mais le choix d’un vomitif n’est pas 
indifierent, et celui-ci ne doit pas être employé in¬ 
distinctement dans tous les cas d’empoisoimement; 
eu général,il serait imprudent, quelquefois même 
très-dangereux de faire usage du tartre stibié lors¬ 
que le poison dont on veut procurer l’expulsion est 
-tiré du règne minéral. Dans certaines circonstances 
que Je ferai connaître , ce vomitif devient d’ime 
grande utilité, et on doit alors l’employer de la 
manière suivante : 

Dans un verre d’eau chaude on fait dissoudre 
SIX GRAINS DE TARTRE STiBri. On partage en 
trois doses égales que l’on fait prendre à vingt mi¬ 
nutes d’intervalle 5 si la première dose suffit pour 
bien étabhr le vomissement, on se dispense d’admi¬ 
nistrer la seconde bu la troisième , selon l’effet plus 
ou moins satisfaisant des deux premières. 

§. 7 . Il est encore un moyen fort avantageux de 
déterminer le vomissement. Ce moyen, employé 
par les anciens, est souvent utile contre l’empoison» 
jiement, et très-convenable dans certains cas parti¬ 
culiers que j’aurai soin d’indiquer. 

On verse dans un saladier trois grandes verrées 
d’eau bouillante J on y ajoute une égale quantité 
d’huüe et on bat fortement avec quelques brins de 
bouleau. Lorsque l’huile est bien divisée en petits 



globules et que le mélange n’est plus que tiède, 
on l’administre au malade par petites verrées, d’a¬ 
bord de cinq en cinq minutes , puis de dix en dix, 
et enfin de quart d’heure en quart d’heure, La durée 
de l’intervalle entre chaque verrée dépend de l’état 
du vomissement : tant qu’il n’est pas abondant et 
facile, il faut que le malade boive fréquemment. 

Nota. Quelque soit le vomitif que l’on emploie, il ne 
faut pas oublier d’avoir l’attention de faire boire le 
malade fréquemment et aliondamment. On doit sur¬ 
monter sa répugnance à cét égard, car il est urgent de 
procurer l’expulsion du poison ; mais lorsqu’elle a eu 
Heu complètement , il faut bien se garder de donner 
des boissons en grande quantité. En distendant l’es¬ 
tomac, on entretiendrait l’irritation de cet organè, et 
on occasîonerait ainsi des accidens nouveaux indé- 
pendans de l’empoisonnement. 

§. 8. Comme les instans sont infiniment précieux 
dans l’administration des secours aux-personnes em¬ 
poisonnées , on doit, pour ne pas-perdre de temps, 
commencer par employer l’eau tiède; mais aussitôt 
qu’on le peut, il faut remplacer cette boisson par 
une décoction ou de graine de lin, ou de racine de 
guimauve, ou de feuilles, de fleurs de mauve. 

On fait bouillir dans six litres d’eau Une petite 
poignée de bette ou poirée ; de mauve , de gui- 
jnauvej et une forte pincée de graine de lin. 

Lorsque les plantes sont cuites, on passe à travers 
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un linge. La décoction est employée en boissons, 
en lavemèns 3 les plantes cuites, mises entre deux 
linges ^ peuvent être appliquées en cataplasme 
lorsque les circonstances l’exigent. 

A défaut de ces plantes , on peut donner du 
riz ou de l’eau dans laquelle on a fait dissoudre de 
la gomme arabique, à la dose de deux gros par litre. 

Enfin, quelle que soit la boisson que l’on em¬ 
ploie, ü est avantageux d’y ajouter un peu de miel, 
et l’on ne doit pas négliger cette attention. 

§. g. Après avoir excité, déterminé, favorisé 
et hâté le vomissement , il importe de songer 
à prévenir l’inflammation des entrailles. En consé¬ 
quence , on applique sur le ventre le cataplasme 
indiqué §. 8 , ou des linges trempés dans la décoc¬ 
tion de racine de guimauve , de graine de lin, ou 
de fleurs de mauve, et l’on fait prendre des lave- 
mens préparés avec ces mêmes décoctions. 

Si le ventre est trop douloureux,et que le malade 
ne puisse pas supporter le poids des cataplasmes ou 
des linges imbibés de décoctions émollientes, on 
peut se borner à humecter très-fréquemment le 
Ventre, avec une éponge trempée dans ces décoc¬ 
tions ; mais il est préférable de mettre le malade 
dans un bain d’eau tiède ; ü est même avantageux 
qu’il y reste plusieurs heures. Alors il faut avoir 
soin d’ajouter, de temps en temps, de l’eau chaude, 
afin d’empêcher le refroidissement du bain. 
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10. Si après l’expulsion du poison , après 
l’emploi des boissons adoucissantes et des lavemens 
émoUiens, le bain n’a pas encore suffi pour calmer 
les douleurs des entrailles, il faut coxivrirle ventre 
de linges trempés dans une décoction faite avec 
sept ou huit têtes de pavots bien écrasées et bouü- 
Ees pendant un quart d’heure dans un litre d’eau. 

On fait prendre aussi des lavemens préparés 
avec cette même décoction de pavot. 

11. Si l’état du malade exige des caïmans plus 
puissans, on ajoute à deux grandes verrées de dé¬ 
coction de pavot UN GROS DE EAUDANUM EIQUIDE 
DE Sydekham, et on trempe dans ce mélange les 
linges que l’on applique sur l’estomac et le ventre, 

12. On peut aussi faire des embrocations avec 

la préparation suivante : , 

OnprenduNDE^-GROSDE camphre , on l’é¬ 
crase dans un mortier en le mélangeant avec un 
JAUNE d’(EUE , et on triture jusqu’à ce que le cam¬ 
phre soit dissous. 

On enduit le ventre de cette préparation, et avec 
la main on frotte doucement. 

Si les parties sont trop douloureuses pour qu’il 
soit possible de les frotter, on se contenté d’enduire 
le ventre a vec cette préparation camphrée sans faire 
de frictions ; ou bien on ajoute ati camphre dis¬ 
sous dans le jaune ^l’oeuf une quantité de décoction 
de pavot suffisante pour imbiber des linges dont 
on recouvre l’estomac et le ventre. 
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Cette addition de la décoction de pavot ne doit 
se Élire que peu à peu, en ayant soin de triturer 
dans le mortier, afin que le mélange du camphre 
s’opère bien. 

i 3 . Enfin, si les douleurs sont très-violentes, 
si elles persévèrent, on administre au malade la 


potion suivante : ^ 

Laudanum liquide de Sydenham. . un demi-gros. 

Sirop de pavots rouges... deux gros. 

Eau distillée. trois onces. 


De <ànq en cinq minutes, on'fiât prendre une 
cuillerée à café de cette potion, dont oneesse 
l’usage aussitôt que les tteuleurs sont apaisées. 

i 4 . Dans le cas où ces caïmans ne procure¬ 
raient pas la diminution des dotdeurs, il serait 
nécessaire d’appliquer au veritré dix Ou douze 
sangsues dans le voisinage des points les plus dou¬ 
loureux. - 

§. i 5 . On doit égalem^t appliquer des sangsues 
au cou, à la gorge, lorsque le malade y éprouve 
un resserrement fort, douloureux et opiniâtre. 

$.16. Si le malade est tourmenté par des 
crampes, des crispations dans les membres, s’il 
éprouve des convulsions, on lui fait prendre, de 
dix en dix minutes, une cuillerée à bouche de la 
potion suivante : 


Eau de fleurs d’wangér. . . . 
Eau de menthe.. . 


de chacune 4 onces. 


2 
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Sirop d’écorce d’orange . . ^ , deux onces. 

Landanum liquide de Sydenham. . vingt gouttes. 

Liqueur minérale d’HofiBmann . . . trente gouttes. 

Si l’on n’a pas la facilité de se procurer cette 
potion calmante, on fait bouillir pendant un quart 
d’heure trois ou quatre têtes de pavot dans deux 
verrées d’eau; on y ajoute deu]^ où trois feulUes 
d’oranger , on retire du feu et on. laisse infuser 
jusqu’au moment où la décoction n’est plus que 
tiède ; alors on passe à travers un linge, en ayant 
soin de bien presser pour extraire toute l’eau qui 
a pénétré les pavots ; on y ajoute un pèu de .süCre, 
et on fait prendre au malade le tiers de cette dé¬ 
coction. Vingt-cinq minutes après, si les mouve- 
mens convulsifs persistent, on ;doime le second 
tiers, et enfin le troisième, par euffleréeS à café, 
de cinq en cinq minutes s’il: est nécessaire, pour 
achever de ramener le calme. 

17. Lorsque le vomissement est terminé, 
les douleurs d’entrailles dissipées , èt'les autres 
accidens cessés, lorsque enfin le malade n’éprouve 
plus qu’un état de fatigue , de courbature , de sen- 
siljilité à l’estomac et de fiiiblesse générale, on 
peut lui faire boire de l’eau de, veau, du bouillon 
de poulet, du lait. 

Pour nourriture on donne ensuite du gruau 
d’orge ou d’avoine, de la fécule de ponunes de 
terre, de la crème de riz; à défeut de ces alimens 
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iégers J on feit bouillir du pain dans de Feàu, dans 
du bouillon de poulet, on exprime à travers un 
linge, ensuite on ajoute un peu de sucre. 

Il est essentiel qne le malade Êisse usage de ce 
genre d’alimens pendant quelques jours, jusqvfà 
ce que Vétat de sensibilité de Vestomac soit tota¬ 
lement dissipé^ U. ne doit pr^dre que peu à peu 
une nom*riture plus substantielle. Sans cette pré¬ 
caution j il serait exposé à des douleurs d’estomac 
dont la durée pourrait être très-prolongée. 

RESSERREMENT DES MACHOIRES. 

5. 18. Quelquefois le malade éprouve un res¬ 
serrement des mâchoires, une constriction de la 
gorge qui ne lui permettent pas d’avaler - alors, 
pour iatroduire dans l’estomac les médicamens né¬ 
cessaires ,.11 faut recourir au moyen suivant : 

On prend une sonde de gomme élastique, de 
quinze pouces' de longueur. Après s’être assuré 
que cette sonde s’adapte bien à la canule d’une 
seringue ordinaire , on la frotte d’huile , et si le 
resserrement des mâchoires s’oppose à son intro¬ 
duction par la bouche, on la glisse doucement par 
ime des narines. 

On doit apporter les plus grandes précautions 
au moment de l’entrée de cette sonde dans la 
gorge. Si l’introduction provoque la toux, il faut 
retirer la sonde, car elle a pénétré par le larynx 
2 * 
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dans la trachée artère. On attend que la toux soit 
calmée, et on procède de nouveau à l’introduction 
de la sonde. 

Lorsque l’extrémité de la sonde a dépassé la 
gorge, lorsque, sans exciter la toux y elle est par¬ 
venue au-dessous de cette protubéi-ance du cou, 
vulgairement appelée la pomme Adam y on re¬ 
joint la seringue à la sonde, et on injecte dans l’es¬ 
tomac les médicamens prescrits, dont on a eu soin 
de remplir la seringue. 

On ne doit pas craindre, dans ce cas, d’mtro- 
duire une trop grande quantité de liquide; la plé¬ 
nitude de l’estomac diminuera et feicUitera le vo¬ 
missement. 

Afin d’éviter , autant qu’il est possible, de fa¬ 
tiguer le malade par ime nouvelle introduction de 
la sonde, on la laisse en place tant que le vomis¬ 
sement ne se déclare point; on se contente seule¬ 
ment d’ôter la seringue, que, par précaution, on 
remplit une seconde fois. 

Après avoir attendu quelques instans, on fait 
une nouvelle injection dans l’estomac, et aussitôt 
que le vomissement s’établit, on retire avec pré¬ 
caution la sonde, que, pendant tout le temps de 
sa présence dans la gorge , on a eu soin de main¬ 
tenir , afin qu’elle ne pût ni pénétrer trop profon¬ 
dément , ni sortir de la gorge. 

Lorsque le vomissement a eu lieu, on essaie 



de Élire boire le malade ; s’il éprouve encore trop 
de difficulté, on se sert de la sonde pour Édre de 
nouvelles injections dans l’estomac , jusqu’à ce 
qu’on puisse se dispenser d’employer ce moyen 
d’administrer les médicamens convenables. 

MOYEN MÉCANIQUE d’eXTRAIRE UE POISON 
DE l’estomac. 

Pour achever de Éiîre connaître les moyens que 
l’on peut employer pour débarrasser l’estomac du 
poison qui y a été introduit, je vais décrire le 
procédé mécanique, imaginé par Boërhaave, et 
perfectionné par MM. Dupuytren et Renault. Mal¬ 
heureusement ce procédé , qui peut être d’une 
grande utilité dans certains cas, ne se trouve pas 
à la disposition de tout le monde, mais ce n’est 
pas un motif pour néghger d’en propager la con¬ 
naissance j d’ailleurs, il est le seul auquel on puisse 
recourir quand les moyens employés pour exciter 
le vomissement sont sans effets, ou lorsque le ma¬ 
lade est affecté d’un resserrement des mâchoires. 
Yoici donc ce qui reste à faire en pareille circons¬ 
tance.. 

A l’extrémké de la canule d’une serinée ordi¬ 
naire on adapte une sonde de gomme élastique 
très-souple, de vingt-huit à trente pouces environ 
de longueur. Lorsqu’on s’est assuré que cette sonde 
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s’adapte bien à la canule, on place le malade sur 
son séant, on lui renverse la tête en arrière, et si 
les mâchoires sont resserrées, on introduit par une 
des narines la sonde de gomme élastique bien 
frottée d’huile : cette introduction doit être faite 
avec toutes les précautions qui viennent d’être in¬ 
diquées lorsqu’elle est terminée, que la 

sonde est parvenue dans l’estomac ^ on couche le 
malade, on réunit soigneusement à l’extrémité de 
la sonde la seringue pleine àL&m.légèrement tiède , 
et ce qui vaut encore mieux, de la boisson pres¬ 
crite dans le cas d’empoisonnement par la subs¬ 
tance que l’on veut extraire de l’estomac. 

On maintient attentivement la sonde , et on 
presse le piston de la seringue pour faire passer 
dans l’estomac l’eau qu’elle renferme. Après avoir 
attendu quelques secondes, sans déranger la se¬ 
ringue , on retire doucement le piston pour pomper 
le liquide qu’on a injecté, et c’est alors qu’il faut 
apporter beaucoup d’attention à ne pas retirer la 
sonde du fond de l’estomac. 

Lorsque la seringue est pleine du liquide retiré,, 
on la sépare deIasonde,qu’on laisse dans l’estomacj 
on vide la seringue, on la rince, on la remplit, on 
fait une nouvelle injection j on pompe le liquide , 
en observant les précautions indiquées, et on ré^ 
pète cette opération autant de fois qu’il paraît 
nécessaire pour extraire tout le poison \ extraction 
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dont le succès n’est point douteux , lorsqu’il a été 
avalé depuis peu de temps, et qu’il n’a pas encore 
pu parvenir dans les intestins, ou que ce poison 
n’est pas en morceaux d’un volume trop gros pour 
passer par le canal de la sonde. 

Avant de faire chaque nouvelle injection dans 
l’estomac, il convient de changer la position du 
malade, de le tourner alternativement sur le côté 
droit, sur le côté gauche, de le placer sur le ventre, 
sur le dos, de retirer la sonde de trois à quatre 
pouces et de la redescendre doucement dans l’es¬ 
tomac. 

Lorsqu’on retire le piston de la seringue, pour 
faire le vide et pomper le liquide, si ce piston pré¬ 
sente trop de résistance, il faut le repousser un peu, 
pour chasser les matières qui peuvent se présenter 
à l’extrémité de la sonde et boucher son ouverture ; 
on doit ensuite retirer la sonde d’un pouce environ, 
afin de l’écarter des parois de l’estomac, sur lequel 
il est possible qu’elle se trouve appliquée trop 
exactement. 

On doit sentir que, pour le succès de cette opé¬ 
ration , il est essentiel que le piston de la seringue 
soit en bon état, que la canule s’adapte bien, et 
que la jonction avec la sonde ne laisse aucun pas¬ 
sage à l’air. 

Ce moyen mécanique d’extraire les poisons de 
l’estomac peut être employé avec ut^té quand le 



poison a été avalé en liqueur ou en poudre très-fine, 
ou lorsque c’est un sel qui peut être facilement 
dissous par l’eau tiède ; mais il Êiut renoncer à ce 
procédé si l’empoisonnement a eu lieu par des 
substances solides, par des alimens tels que des 
champignons, des plantes mangées en salade, etc. 

Enfin, on ne doit point faire usage de ce pro¬ 
cédé , pour extraire le poison, toutes les fois que 
les parties de la substance vénéneuse qu’on veut 
retirer de l’estomac sont d’un volume dispropor¬ 
tionné avec la largeur du canal de la sonde j mais 
quelle que soit la nature du poison, on peut, 
comme Je l’ai indiqué §. i 4 , recourir à ce moyen 
pour porter les médicamens dans l’estomac lorsque 
le malade ne peut pas les avaler.. 

EMPOISONNEMENT PAR DÈGEUTITION. 

P 01 SONS CORROSIFS. 

Les accîdens ocçasionés par les poisons corro¬ 
sifs sont plus ou moins intenses, selon la quantité 
poi’tée dans l’estomac ou les circonstances de l’em¬ 
poisonnement j mais en général ils. varient peu 
dans leur marche. 

Le m^de se plaint d’un gont âcre, acerbe, 
métalhque ; il ressent à la bouche, à la langue , à 
la gorge, le long du cou et du côté gauche du 
dos , jrinsi qu’à l’estomac et aux entrailles, une 



vive ardeur et une sorte de resserrement, de cris¬ 
pation. 

Bientôt les douleurs sont plus vives, elles s’ac¬ 
croissent à chaque instant, deviennent affreuses, 
particulièrement à l’estomac, et ne tardent pas à 
faire ressentir toute leur violence (hins le bas- 
ventre. 

Le hoquet se déclare accompagné de suffoca¬ 
tions , de fréquentes nausées, de vomissemens 
fatigans : quelquefois les matières sont teintes de 
sang , ainsi que celles rendues par les selles. 

Le pouls est petit, serré j il semble qu’on touche 
une corde en boyau qui vibre fré<^emment sous 
les doigts, tantôt avec force, tantôt avec faiblesse. 

Le malade éprouve dans les membres des cram¬ 
pes douloureuses, rm froid glacial, quelquefois 
cependant la peau est sèche et brûlante. La soif est 
insupportable ét rien ne peut l’apaiser. Les urines 
sont rares, elles paraissent brûlantes au passage , 
et parfois le malade fait de vains efforts pour les 
évacuer. 

U paraît sur le corps des taches pourprées ou li¬ 
vides , souvent une éruption de petits boutons. 

Tout à coup la physionomie se décompose, 
l’œil s’égare, la vue se perd j le malade est en proie 
à des convulsions horribles, et tombe enfin dans 
un délire précurseur de la mort. 

Tels sont les symptômes généraux produits par 
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les poisons corrosifs ; mais tous ces accidens ne se 
manifestent pas toujours, et une foule de circons¬ 
tances qu’il est impossible de prévoir peuvent dé¬ 
terminer des variations. 

PRÉPARATIONS MERCURIELLES. 

Noms nouveaux. Noms anciens. 

Muriate de mercure. . . Sublimé corrosif. 

Oxyde rouge de mercure. Précipité per se. 

Précipité rouge. 


Sulfate de n 
Sulfure de mercure . . 


Arcane corallin. 
Turbitb minéral.^ 
Efhiops miuéral. 
Cinabre. 


' Vermillon. 

îïitrate de mercure. . . » Nitre mercxiriel. 

Eau mercurielle. 

Dissolution mercurielle. 

Onguent gris ou pommade 
mercurielle. 

Les préparations mercurielles que je viens de 
désigner sont d’une grande utilité en médecine ; 
mais administrées soit à l’intérieur , soit à l’exté¬ 
rieur par la main de l’ignorance ou de la malveil¬ 
lance , elles deviennent des poisons terribles. 

§. 19. On a proposé comme antidotes des pré¬ 
parations mercurielles , les alcalis salins et ter-^ 
reux f les sulfure de potasse , de soude et de 
chaux 3 les hepars ou foie de soufre j les eaux 
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de Spa^ rhydro-sulfure de potasse, Vhydrogène 
sulfuré. Veau hydro-suif urée, le sucre, V infusion 
de quinquina} mais il est reconnu (pe ces divers 
médicamens sont sans aucune efficacité j il est donc 
bien important de ne point en faire usage dans les cas 
d’empoisonnement par les préparations mercurieb 
les. On doit également se garder d’administrer au 
malade du lait, des huiles, ou d’autres substances 
grasses, car on empêcherait l’eflPet aussi salutaire 
que certain des moyens que je vais indiquer. 

TRAITEMENT DE d’eMPOISONNEMENT PAR lÆS 
PRJÈPARATIONS MERCURIEIiLES. 

§. 20. Dès la première apparition des signes de 
cet empoisonnement, ou plutôt dès qu’on s’aper¬ 
çoit qu’il a eu lieu, on se hâte de délayer douze 
ou quinze blancs d^œufs dans un litre d^eau^ 
froide (i), en évitant de faire mousser le mé¬ 
lange. 

On fait boire au malade deux grandes verrées 


(i) Il serait bien à désirer que tous les pharmaciens 
adoptassent l’idée que le professeur Chaussier a donné, 
dans l’Encyclopédie, article de Êiire dessécher 

cette substance pour la conserTcr en poudre j car dans cer¬ 
taines localités, il pourrait être beaucoup plus prompt de 
se procurer quelques onces d’albumen en poudre , que de 
trouver une ^ande quantité d’ceuÊ, qui d’ailleurs s’altè¬ 
rent par la vétusté. 



de cette préparation, et de cinq en cinq minutes, 
on lui en donne une nouvelle verrée, dont on a 
eu soin d’enlever la mousse. 

Bientôt le vomissement s’établit. Tant qu’il a 
lieu on fait boire le malade très-abondamment, 
et l’on continue l’usage fréquent de cette boisson 
froide Jusqu’à ce qu’on remarque une diminution 
très-sensible dans les accidens. 

Après avoir employé ce moyen de décomposer le 
poison, s’il se présente quelque accident, si la vio¬ 
lence , la dm'ée des douleurs peut faire craindre l’in¬ 
flammation des entrailles , il Êiut suivre la marche 
tracée page i 4 , dans les 8,9 et suivans du 
TraitementgénéralYOvx\à.%\àX.% des soins à donner 
au malade. 

J’ai indiqué le nombre de blancs d’oeufs qu^ 
convient de mêler à un Ktre d’eau, mais fl est 
essentiel de ne pas se borner à préparer une aussi 
petite quantité de cette boisson ; fl faut s’en appro¬ 
visionner abondamment et sans délai; fl importe 
que l’administration de ce médicament n’éprouve 
pas d’interruption. 

Si, dans le premier moment, on ne possède 
qu’un seul œuf, fl ne fàut pas que ce soit un motif 
de différer. On doit délayer le blanc de cet œuT 
dans une verrée d’eau froide, et le faire prendre 
au malade en attendant qu’on ait pu se procurer 
ime gi’ande quantité d’œufe. 
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Il n’est pas vi'alsemblalDle qu’on se trouve jamais 
dans l’impossibilité d’avoir des œufs; mais si, par 
hasard, on éprouvait cette contrariété, il faudrait 
alors employer les moyens indiqués dans le Trai¬ 
tement général, page ii et suivantes. 

Nota. Les blancs d’œufe employés comme il vient d’étre 
dit, n’ont un effet avantageux que dans les cas d’em¬ 
poisonnement par des oxydes ou sels acides. 

Dans tous les autres cas d’empoisonnement par les pré¬ 
parations mercurielles, il faut, selon les diverses indi¬ 
cations, suivre la marche tracée par le Traitement 
général, page 7 et suivantes. 

JJonguent gris , ou pommade mercurielle est rangé 
parmi les poisons, parce que, ainsi que je l’ai dit, en 
abxisant des meilleures choses on peut les rendre très- 
malfaisantes. 

On emploie souvent cet onguent pom détruire les poux -, 
on frotte la tête des enfans sans examiner la dose que 
l’on emploie, et c’est précisément là le danger : on peut 
l’éviter en se bornant à couvrir la tête d’un bonnet lé¬ 
gèrement enduit d’onguent à l’intérieur. En employant 
ce moyen pendant deux ou trois nuits seulement on 
atteint le but qu’on se propose et l’enfant n’est exposé 
à aucun accident. 

PRÉPARATIONS CUIVREUSES. 

Noms nouveaux. Noms anciens. 

Oxyde de cuivre . . Vert-de-gris. 

Rouille de cuivre. 

Yerdet. 

Acétate de. cuivre. . Cristaux de Vénus. 
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Noms nouveaux. Noms anciens. 

Sulfate de cuivre. . . Bleu de Chypre. 

Bleu de Vénus. 

Bleu de cuivre. 

Couperose bleue. 

Muriate de cuivre . . Sel marin cuivreux. 

Cuivre ammoniacal. Fleurs ammoniacales cuivreuses. 

L’habitude d’employer pour la préparation des 
alimens des vases de cuivre , et la négligence à 
les entretenir bien étamés , donnent souvent lieu 
à des empoisonnemens. Le vin, le vinaigre, l’huile, 
les graisses , par leur séjour dans des vases de 
cuivre, déterminent la formation du vert-de-gris et 
deviennent des poisons très-violens. 

«c II arrive aussi quelquefois que T on estent- 
liŸ-poisonné 'après avoir mangé de la salade as- 
y> saisonnée avec du 'vinaigre contenu dans les 
iv petits tonneaux de cüivke des marchands qui 
^ parcourent les rues; c^est parce que ce 'vi- 
» naigre confient du vert-de-gris. » 

_ : Cette accusation, dirigée récemment par un 
homme de mérite contre les vinaigriers ambulans, 
peut alarmer les consommateurs ; je dois les ras¬ 
surer en leur affirmant que le fait n’est pas exact. 
Les tonneaux, garnis de cercles de cuivre très- 
propres, SONT EN BOIS. La police, qui veille cons¬ 
tamment. à tout ce qui intéresse l’existence des 
lîommes, ne permettrait pas que des marchands 



eussent du vinaigre dans des tonneaux de cuivTe* 
mais ce que la police ne peut pas empêcher, c’est 
qu’ü y ait des gens assez impradens pour mettre 
une médaille de cuivre dans les cornichons , afin 
de leur donner une belle couleur verte. Les per¬ 
sonnes qui ont cette dangereuse habitude prépa¬ 
rent , sans s’en douter, un véritable poison , tandis 
qu’ds n’auraient rien à craindre s’ils se contentaient 
de verser, sur leurs cornichons , du vinaigre des 
marchands ambulans , car il ne contient point de 
vert-de-gris. 

De même ^e les autres poisons corrosifs y les 
préparations cuivreuses occasionent en général les 
accidens indiqués page 524 j mais 'èllés manifestent 
plus particulièrement leur action par un goût cui¬ 
vreux à la bouche, par l’aridité et la sécheresse 
déjà langue , par le gonflement du ventre, et 
surtout par un violent mal detete. ^ 

L’infusion de noix de galle et le sucre ont été 
conseillés contre l’empoisomremeiit par les prépa¬ 
rations cuivreuses j mais ces moyens n’ont pas l’ef¬ 
ficacité qu’on leur a supposée , et il faut les-re- 
jeter ainsique tous ceux indiqués, J. g, page 1 5 . 

Le traitement, dans les cas d’empoisonnement 
par les préparations cuivreuses, né présente aucime 
différence avec celui qu’on doit employer contre 
les préparàtiôns mercurielles ; il faütj dans l’un et 
dans l’autre cas, administrer au malade le blanc 
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d’œuf délayé dans l’eau froide. En conséquence, 
toutes les fois qu’on aura à secoiuir une personne 
empoisonnée par des préparations cuivreuses, on 
suivra la marche tracée par le 20, page 27. 

ÏRÉPAUATIONS ARSENICALES. 

Noms nouveaux. Noms anciens. 

Acide arsenieux..Arsenic blanc. 

ou Oxyde blanc d’arsenic. Chaux d’arsenic. 

Acide arsenique ..... Acide arsenical. 

Arseniate acidulé. . . ^ . 

‘— dépotasse . . . .; ; . Sel neutre arsenical. 

Arseniate d’ammoniac . . Animoniac arsenical. 

Arseniate de soude. . . . Sel arsenical de soude. 

, Sulfure d’arsenic jaune. . Orpiment. ■ , • 

Sulfure d’arsenic rouge. . Realgar. 

Ojyde noir d’arsenic. . . Poudre aux mouches. 

Comme les autres poisons corrosife, les prépa¬ 
rations arsenicales ôccasionent les açcidens indi¬ 
qués page 24 . On reconnaît plus particulièrement 
leiu action anx symptômes âûvans ; , 

Le malade crachote continueUenient ; il a les 
dents agacées, l’haleine fétide, il éprouve des pal¬ 
pitations de cœur. Quelquefois les lèvres sont noi¬ 
râtres; la langue, le palais, la gorge sont très-en¬ 
flammés : l’estomac est si. douloureux, que le pqids 
de,la couverture devient insupportable.. Les, éva¬ 
cuations sont noirâtres et d’une puanteur extreme. 






( 33 ) 

3 be pouls est ordmairement petit et fréquent, par¬ 
fois lent et inégal* : les urines sont rares , rouges 
et teintes de sang. La physionomie est altérée, les 
yeux sont entourés d’un cercle livide ; ime forte 
démangeaison se fait sentir sur tout le corps, qui 
souvent est enflé; enfin les pieds et les mains de¬ 
viennent insensibles. 

§. 21. La thériaque, le vinaigre, Pinfüsion de 
noix de galle, d’écorce de pin, de grenadë, etc., 
ont été conseillées Contre l’action dés préparations 
arsenicales ; mais leur usage ri’est d’aucune utilité, 
et on doit l’éviter ainsi que celui des'Uûtr'es moyens 
spécifiés §.19, page 26. 

Toutes les préparations arsenicales sont dange¬ 
reuses , mais ne lé sont pas également ; il en est 
mênié quelqu^unés dont la medëcinë fait usagé. 
Quélquefbîs on applique l’arsenic sur uiie plaie, 
sur un ulcère, sür im cancer; liiais si cetté appli¬ 
cation, souvenfitrèsuttile, n’ést pais-feité avec toute 
la prudénce qu’elle exige, l’empoisonnement peut 
avoir lieu ; il faut alors recourir aux moyens indi¬ 
qués à l’article de l’empoisonnement par con¬ 
tact. 

Dans les éas d’empoisorinemeht par les prépa¬ 
rations arsenicales, il faut*se hâter de déterminer 
le vomissement, et de suivre exeéctémenf les di¬ 
verses indications du Traitement général^ page xi, 
§. 2 et suivans. 

3 
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Lorsque l’empoisonnement a lieu avec de l’oxyde 
blanc d’arsenic, ou arsenic blanc , chaux d’ar¬ 
senic, acide arsenical dissous, fondu dans de l’eau, 
du vin, de la bière ou toute autre liqueur , lors- 
qu’enfin l’arsenic n’a pas été avalé en morceaux 
ou en poudre, et qu’aucune parcelle de cette subs¬ 
tance dangereuse n’est parvenue dans l’estomac 
sous une forme dure et soKde , on peut employer 
utilement les deux moyens que je vais indiquer. 
Néanmoins ü importe de ne pas perdre de temps j 
et en attendant qu’on ai pu les préparer, il feut 
commencer par s’occuper , comme je l’ai dit, à 
faire rejeter le poison. 

§.22. En conséquence, tandis qu’on administre au 
malade les boissons prescrites 2 , page 11, on fait 
dissoudre quatre gros de foie de soufre dans trois 
litres d’eau Lorsque la dissolution est termi¬ 

née, on agite afin de bien mélanger j et on fait pren¬ 
dre au malade, par verrées, de cinq en cinq minutes. 

Lorsque les accidens diminuent, on cesse l’usage 
de cette boisson, et on la remplace par celles in¬ 
diquées 7, page i 5 . .. 

$. aS. Si on ne peut pas se procurer prompte¬ 
ment du foie de soufre, on met dans un vase quatre 
onces de chaux vive, on l’écrase, on la broie en 
y ajoutant peu à quatre litres d’eau. Lorsque 
la chaux est bien dissoute, on passe à travers un 
linge ployé en trois ou quatre doubles. 
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On mélange l’eau de chaux ainsi filtrée à égale 
^quantité ou de décoction de guimauve, ou des 
fleurs de mauve , ou d’eau de riz, ou d’eau gom¬ 
mée , et on l’administre au malade comme les 
boissons prescrites 7, page i3» 

Dès que le calme commence à se rétablir, on 
supprimé l’usage de l’eau de chaux; on continue, 
celui des autres boissons indSquées par le Traite¬ 
ment général, et l’on suit la marche tracée par les 
différens 

PB-ÉPAIIATIONS ANTIMONIALES. 

Noms nouveaux. ' ' 'Noms anciens, 

Tartrate de pot^se antimonié. Tartre stïbié. 

Tartre émétique. 

Taria-e antimonié. 

' Émétique. 

Oxyde d’antimoine par l’acide - ^ , 

nitro-muratique ..Bézoard minéral. ' 

Oxyde d’antimoine blanc par 

le nitre........... Antimoine diaphorétique. 

Céruse d’antimoine. 

Matière perlée de bertiin- 
gius. ■ •. 

Oxyde d’antimoine blanc su¬ 
blimé. ..Neige d’antijAome. 

Fleurs argentines de ré¬ 

gule d’antimoine. 


Oxyde d’antimoine par l’acide 
oxy-muriatique ou sous mu- 
riate d’antimoine. . . . . . 


Poudre d’Algaroth. 







Noms anciens. 


Noms nouveaux. 

Oxyde d’antimoine sulfuré. . Foie d’antimoine» 

Oxyde d^ntimoine sulfuré de- 
. lYii- Titrenx. ......... Crocus metaUorum. 

Safran des métaux. 

Oxyde d’antûnoine hydro-sul- 

furé brun. Kermès minéral. 

Oxyde d’antiinoîne hydro-sul- Poudre des Chartreux, 
furé orangé. . . . ... . . Soufré doré d’antimôine.- 

Oxyde d’antimoine sulfuré vi- .. 

treux.. Verre d’antimoine. 

Oxyde d’antimoine sulfuré vi- : 

treux brun.. . . . . Rubine d’antimoine. 

Muriâte d’antimoine.Beurre-d’antimoine. 

Vin antimonié . . . . / . . . Vin émétique. 

Toutes ces.préparations antimoniales sont d’une 
grande utilité en médecine, et, employées con- 
yenal^lement, elles n’ont jamais aucun ejSet nui¬ 
sible; mais un emploi abusifpeut'transformer des 
remèdes salutaires en poisOns mortels ; il est donc 
important de faire connaître les moyens de remé¬ 
dier aux accidens qui pourraient être occasionés 
par ces préparations, et particulièrement par le 
tartre émétique. 

Les accidens détewninés par 1 -émetique pris à 
trop grandes dosessont à peu près ceux indiqués 
page 24 , et qui caractérisent l’action dçs poisons 
corrosifs. Cependant on remarquera plus particu¬ 
lièrement les symptômes suivans 
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Le malade éprouve à la bouche une saveur mé¬ 
tallique trùs-répugnante. La respiration est diffi¬ 
cile , l’estomac brûlant, le ventre gonflé, les selles 
sont copieuses et fréquentes ; il a des vertiges, des 
crampes très-douloureuses dans les jambes. Quél- 
quefois il existe à la gorge un état de spasme, de 
resserrement si violent, que le malade ne peut 
point avaler. 

Les moyens proposés pour divers cas d’empoi-^ 
sonnement, et indiqués page 26, sont également 
a rejeter lorsqu’on veut remédier aux accidens 
occasionés par les préparations antimoniales. 

Dans le traitement de l’empoisonnementpar l’émé* 
tique, il est bien important d’observer les accidens 
qui ont lieu, et qui présentent trois cas dififérens. 

Pbiimieb. cas. Les nausées se Sont fait sentir 
peu après que l’émétique a été avalé à trop grande 
dose, le vomissement s’est déclaré, le malade ne 
ressent pas des douleurs violentes , il zi’a point 
de convulsions. 

U suffit de donner une grande quantité d’eau 
tiède, miellée ou sucrée : en facilitant le vomisse¬ 
ment , on mettra le malade à l’abri de tout danger. 

Second cas. Après avoir pris une grande quan¬ 
tité d’eau tiède, après avoir vomi abondamment, 
le malade continue à éprouver des vomissemens 
fréquens et presque sans interruption ^ et il a des 
convulsions. 
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II Êiut se hâter d’administrer le calmant suivant : - 
24 . Dans une verrée de décoction de racine 
de guimauve ou d’eau de riz, ou d’eau gommée, 
on fait dissoudre quatre grains d’extrait gom¬ 
meux d’opium. ;:6i 

De trois en trois minutes on fait prendre au 
malade une cuillerée de ce calmant. 

A déÊiut d’opium, on met dans ime verrée de 
décoction de guimauve, deux onces de sirop 
DIACODE, et on l’administre comme il vient d’étre 
dit. 

Enfin, si l’on ne peut se procurer ni extrait gom¬ 
meux d’opium, ni sirop diacode, on fait usage de 
la décoction de têtes de pavot, indiquée §. i6, 
page 17 , et selon les circonstances on emploie 
également les moyens prescrits dans le Traitement 
général f pour prévenir l’inflammation des en¬ 
trailles, page 1 5 , §. 9. 

Troisième cas. Malgré l’usage de l’eau tiède, 
le vomissement n’a point lieu, les moyens indi¬ 
qués page II , 2, 5 , 4 et 7, ne sont point par¬ 

venus à le déterminer. 

Il est urgent d’administrer au malade la prépa¬ 
ration suivante : 

§. 26. Dans deux cuillerées de sirop de gui¬ 
mauve , on délaie avec soin UN demi-gros de 
MAGNÉSIE , on y ajoute peu à peu dix cuillerées 
d’eau gommée, prescrite page §~ 8, en ayant 
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l’attention de remuer le mélange, afin que la ma¬ 
gnésie ne forme pas des grumeleaux. 

De cinq en cinq minutes on fait prendre une 
cuillerée de cette préparation, que l’on a soin 
d’agiter afin que la magnésie ne reste pas déposée 
au fond du vase. 

A l’emploi de ce médicament on réunit, s’il est 
nécessaire, celui des applications extérieures, des 
embrocations feites avec les caïmans indiqués 
page i 5 , g ; et pour la suite des soins à donner au 
malade, on se conforme à la marche tracée par 
le Traitement général. 

Nota. Quelques praticiens ont recommandé, lorsque le 
vomissement n’a pas lieu,d’adminbtrer plusieurs verres 
d’une décoction de quatre ou cinq noix de galle con¬ 
cassées ou de deux onces de quinquina dans deux litres 
d’eau, et à défaut de ces substances d’employer l’écorce 
de chêne ou de saule. 

Ces moyens , que j’ai indiqués dans la première édition 
de ce Manuel, ne sont pas sans utilité; mais ils ont l’in¬ 
convénient très-grave d’obliger à porter dans l’esto¬ 
mac une assez grande quantité de liquide, chose bien 
essentielle à éviter, afin de ne pas entretenir et aug¬ 
menter mécaniquement l’irritation qui existe déjà dans 
cet organe. 

Dans tous les autres cas d’empoisonnement par les pré¬ 
parations antimoniales, on fera usage des moyens in* 
diqués par le Traitement général. 
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PRÉPARATIONS D 

’OR, d’étain, de zinc,; 

DE 

BISMUTH. 

Noms nouveaux. 

Noms anciens. 

Muriate d’or . . . . . 

. . Sel regalin. 

Muriate d’étain. . » . 

. .• Sel de Jupiter. 


Liqueur fumante de Libavius -, 


Beurre d’étain. 


Étain corné. 

Oxyde d’étain gris . 

. . Potée d’étaiuv ' 


Fleurs d’étain. 

Sulfate d’étain. . . . 

. . Vitriol d’étain. 

Nitrate d’étain . . . 

. . Sel staimo vitreux. 

Oxyde de zinc ... 

. . Alcaest de respour. 


Fleur de zinc. 


Pompholix. 


Coton ou laine philosophique. 

Sulfate de zinc . . . 

. . Vitriol blanc. 


Couperose blanche.) 


Vitriol de zinc. 


Vitriol de Goslai*. 

Nitrate de bismuth . 


Oxyde de bismuth . 

. . Blanc de fard. 

Les signes particuliers de l’empoisonnement par 

ces diverses préparations, se réduisent à un goût 

âpre , métallique, excessivement désagréable, et 

potamment à des mouvemens convulsifs dans les 

muscles des jambes. 

t des bras et de la figuré. Les 

autres accidens sont communs à tous les poisons 

corrosifs, et se trouvent décrits page 24. 
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L’infusion de thé, celle de noix de galle ont été 
recommandées dans ce casj mais on doit en éviter 
l’usage, qui n’offre aucune utilité. U faut se borner 
À administrer au malade une grande quantité, de 
lait, qui est fort avantageux en pareille circons¬ 
tance. Mais il faut avoir, soin de déterminer le ;vo- 
missement; et pour la suite des soins à donner au 
malade, se conformer aux diverses indications du 
Traitement général, page il, $. 2 et suivansV 

OBSEB. r AT I ON. 

Certaines femmes peuvent éprouver des accidens 
dont la cause échappe , parce qu’on ignore que 
pour cacher les ravages du temps, ces femmes cou^ 
vrent une grande partie ^e leur corps d’une couche 
de blanc de fard : on attribue à une cause humo¬ 
rale , à une affection nerveuse, à des rhumatismes, 
les. douleurs qui les tourmentent, tandis qu’elles 
sont réellement victimes d’un empoisonnement 
^ lent et renouvelé chaque jour. 

PRÉPARATIONS d’aRGENT., 

Noms nouveaux. Noms anciens. 

Mtrate d’argent.Pierre infernale. 

Cristaux de lune. 

Aujourd’hui le nitrate d’argent, ou pierre in¬ 
fernale, dont l’art de guérir faisait usage setilement 
comme caustique, est employé comrne médica- 
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ment dans le traitement de l’épilepsie, et à trop 
grande dose, il devient très-dangerenx. 

L’empoisonnement par le nitrate d’argent exige 
des secours très-prompts, car l’action de ce poison 
est aussi rapide que funeste. 

Les accidens qu’il occasione sont communs à 
tous les poisons corrosifs j et se trouvent décrits 
page 24 . 

Malgré l’opinion de quelques personnes, on ne 
doit employer dans ce cas, ni la potasse, ni la 
soude , ni l’ammoniaque , ni l’eau de chaux , ni 
les préparations désignées page 26. 

Tl faut , le plus promptement possible , faire 
prendre à la personne empoisonnée par le nitrate 
d’argent, une gèande quantité d’eau tiède salée. 

On fait fondre, dans im litre d’eau, une cuillerée 
- à bouche de sel marin ( sel de cuisine ) , et on se 
hâte de faire boire le malade. Après lui avoir ad¬ 
ministré fréquemment et abondanmient de l’eau 
salée, après avoir déterminé le vomissement, en 
l’excitant, s’il est nécessaire, par les moyens indi¬ 
qués page 11, §. 2, on se conforme, selon la nature 
des accidens, à tout ce qui est prescrit dans les 
§. 9 et suivans. 

ACIDES CONCENTRÉS. 

Noms nouveaux. Noms anciens. 

Acide sulfurique. . r. . Acide vitriolique. 
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Noms nouveaux. 

Acide nitriijue. . . ^ . 

Acide nitro-muriatique. . 
Acide muriatique .... 

Acide phospliorique . . . 

Acide fluorique. 

Acide oxalique. ...... 

Acide tartarique. 

Acide acétique. . . . . . 

Sulfate d,e fer. 


Noms anciens. 

Acide de soufre. 

Huile de vitriol. 

Esprit de soufre. 

Eau forte. 

Acide nitreux. 

Esprit de nitre. 

Eau régale. 

Acide regalin. 

Acide marin. 

Acide du sel marin. 

Esprit de sel fumant. 

Acide de Turine. 

Acide spathique. 

Acide de l’oseiUe ou du sucre. 
Acide oxalin ou saccharin. 
Acide tartareux. 

Acide du tartre. 

Vinaigre radical. 

Esprit de Vénus. 

Vitriol vert. 

Vitriol de fer. 

Vitriol martial. 

Couperose verte. 


L’individu qui avale une quantité plus ou moina 
grande d’acide concentré, éprouve aussitôt à la 
bouche, à la gorge et à l’estomac une chaleur brû¬ 
lante , bientôt suivie de douleurs très-vives, de 
rapports fréquens, de nausées et de Loquets j les 







membres, et plus particulièremétit les jambes, sont 
quelquefois glacés. 

Le malade ressent mie soif extrême, et la plus 
petite quantité de boisson le fait souffrir. Il éprouve 
une envie continuelle d’uriner et ne peut la satis- 
Êiire ; il est faible, a le teint pâle , quelquefois 
plombé j les sueurs sont froides et gluantes ; l’in¬ 
térieur de la bouche et de la gorge est épaissi et 
comme brûlé j la langue est blanchâtre j la couleur 
des dents est altérée, tantôt, noirâtre, tantôt jaune j 
enfin l’haleine est d’une puanteur extrême. 

Dans ce genre d’empoisonnement il importe de 
ne point faire usage de la potasse et de la soude, 
ainsi que de la thériaque et des divers moyens 
désignéspage 26, 19; les uns exigent une trop 

grande circonspection dans leur emploi, les autres 
sont sans efficacité. 

26. Dès l’instant qu’une portion quelconque 
d’acide concentré a été avalée par un individu, il 
faut lui faire Boire une verrée d’eau, dans laquelle 
on a délayé un gros de magnésie calcinée. 

Gnq minutes après on donne une seconde verrée 
avec la même dose de magnésie, ensuite on admi¬ 
nistre les boissons indiquées page 11, §. 2 et suivans, 
afin de hâter et faciliter le vomissement j et chaque 
fois que le malade vomit, on ajoute ün gros de ma¬ 
gnésie calcinée à la verrée' de boisson qu’on lui 
fait prendre. - : 
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A défaut de magnésie on fait dissoudre froM 
gros de savon dans lui Ktre d’eau, qu’on fait boire 
au malade comme il vient d’être indiqué. On prend 
de préférence du savon médicinal, dont le goût 
est beaucoup moins désagréable ; mais il n’j a au¬ 
cun inconvénient à se servir du savon ordinaire. 

Si l’on ne peut se procurer ni magnésie ni savon, 
on emploie les coquilles d"œufs, ou enfin la craie 
ou le blanc d’Espagne en poudre ; on en délaie 
une cuillerée à café dans un verre d’eau, et on 
l’administre comme d est prescrit pour la magnésie. 

Quelque , soit le moyen que l’on emploie, ou 
la-; magnésie;,, fiuole.savon , ou la craie , etc., on 
suit, selon la nature des accidens , la marche in¬ 
diquée par le Traitement général. 

On se dispenstera d’ajouter de la magnésie, du 
savon, etc., dâns l'es lavémens qu’on fera prendre au 
malade : ces substances sont très-utiles quand elles 
sont portées dans l’estomac et mises en contact avec 
l’acide dont onyout combattred’aetion^mais prisés 
dans les lavemens, elles sont sans effet, parce qu’ellés 
ne parviennent pas jusqu’à l’acidéi On déit- dbn'c 
préférer les deedctions émollientes et calmantes. 

, jp.HpSPJIO,RlU ^: ;L 

1". Un, enÊint peut, par étOürdérië',’avaléf dû 
phosphore en morceaux plus ' ou moins gros ; il 
faut, comme dans tous les autres càs' d’èmpoison- 
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’benient, se hiiter de faire vomir par les moyens 
indiqués §. 2, page il j 

2°, Si le phosphore a été pris dissous ou bien 
délayé dans une substance liquidé, il convient 
d’administrer la magnésie calcinée et de suivre le 
traitement indiqué §. 26, page 44 , pour le cas 
d’empoisonnement par les acides concentrés. 

ALCALIS CAUSTIQUES. 

Noms nouveaux. Noms anciens. 

Potasse carbonatée. .... Potasse caustique. 

Alcali végétal caustique. 

Huile de tartre par défail¬ 
lance. 

Pierre à cautère. 

Liqueur des cailloux. 

Soude carbonatée. • • • • Souik caustique. 

Alcali marin. 

Alcali minéral caustique. 

Lessive des savonniers. 

Soude carbonate de potasse. Sel de tartre. 

Amoniaque liquide.. ... Alcali volatil. 

Oxyde de calcium. . . . \ Chaùx vive. 

Lait de chaux. 

Outre les accidens- décrits page 24 , la personne 
empoisonnée par les alcalis caustiques éprouve à 
la bouche un goût urineux, et ses Êicultés intel¬ 
lectuelles sont troublées. 
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On ne doit employer dans ce Cas aucun des 
moyens indiqués §. 19, page 26. 

§. 27. Le traitement doit se borner à adminisr 
trer au malade ime grande quantité d’eau \finaigrée : 
on la Êât boire d’abord froide, afin de ne point 
perdre de temps, ensuite on la donne tiède. 

La quantité de \inaigre à mélanger à l’eau , dé¬ 
pend de la qualité , de la force du vinaigre que 
l’on emploie; ü faut que l’eau ait un degré d’acidité 
très-marquée, mais sans être trop fort. 

On peut aussi, dans ce cas d’empoisonnement, 
faire prendre au malade de l’eau dans laquelle on 
aura ajouté le jus d’un citron par chaque verrée. : 

Lorsque le malade a vomi abondanunent, sôitpar 
l’effet de la grande quantité d’eau vinaigrée, soit par 
les moyens prescrits §. 2, p£ige. ;i i;, on doit, selon 
les circonsta^nces, suivre la marche tracée pour le 
Traitement général y page i, 5 , et suivantes. 

TERÙES AliCAIilNES CAUSTIQUES. 

Noms nouveaux. Noms anciens. 

Baryte.Barote. 

Terre pesante. 

Spath pesant. 

Carbonate de baryte . . . Terre pesante aérée. 

Mui’iate de baryte. . , . Sel marin barotiqne. 

§. 28. Dans les cas d’empoisonnement par la 
baryte , on fera fondre dans un litre d’eau trois 
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gros de sulfate de soude ou de sulfate de ma¬ 
gnésie , et on fera prendre au makde cette disso¬ 
lution légèrement tiède. “ 

Le sulfate de soude et la sulfate de magnésie 
sont vulgairement coimus sous le nom de sel ad¬ 
mirable, sel de Glauher, sel d’Epsom, sel ca¬ 
thartique amérySelde-Sedlitz, selde Seidschuts, 
seldéEgra, ^vitriol de magnésie-, miridlde soude. 
Ainsi l’on pourra iudiJGPéremment employer Fun 
de ces sels. = - - > ; 

Après avoir administré au maladé , dans un 
court délaij le litre d’eau contenant en dissolution 
trois gros dèLl'ün dés'sels ci-dessüs indiqués, on 
suivra la rnarcKe prescrite pour le Traitement 
général, page=i 5 et suivantes. ’ ' 

Si ; par HaSétdy on n’avait aucun'dés sëls que je 
viens d’indiquèryonîërait usagé dés boissons pres¬ 
crites page lï, et- dans* cbactme dès deux 

premières verrées, que l’on aurait soin de donner 
à cinq minutes d’intervalle, on mettrait un demi- 
oros DE PLATRE EN POUDRE, én ay£nit l’attention 
de le bien délayer. 

CANa:HARIDES. 

Teinture de* cantharides. ‘ - , 

Emplâtre de cantharides. 

Pommadé de cantharides. 

Pommade épispatique. 
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IjCS cantîiàrides , ces insectes coléoptères, 
le vulgaire nomme improprement des mouches, 
appliquées sur le corps d’une manière inconsi¬ 
dérée, peuvent avoir des effets nuisibles. Prises 
à l’intérieur , soit en nature , soit en infusion , 
elles occasionent des accidens affreux. 

Le malade éprouve à la bouche une odeur nau¬ 
séabonde et infecte, mi goût âcre très-désagi’éable. 
U a ime chaleur insupportable , des nausées, des 
vomissemens fréquens, des selles abondantes et 
souvent teintes de sang, des douleurs horfibies à 
l’estomac, des doliq«ies violentes , un piilapismé 
très-doidoureux, une soif ardente. Les urines, 
quelquefois sanguinolentes, s’échappent avec peine 
et paraissent brûlantes \ le pouls est fréquent et dur; 
le malade avale difficilement 5 parfois il a horreur 
des boissons; les mâchoires sont ressei-rées; enfin, 
il est en proie à des convulsions horribles , et 
tombe dans le délice. 

Dans les cas d’empoisonuerneut par îês Cantha¬ 
rides avalées en substance ou en infusion , il ne 
faut employer aucun dés moyens spécifiés par les 
§. 19 , 21, etc. ; on doit se borner à administrer 
une grande quantité d’huile ou de lait ; et, après 
avoir détermiué le vomissement par le moyen in¬ 
diqué page i 5 j, $. 7 , on suivra avec exactitude 
toutes les indications du Traitement général, 
page i5, 9 et suivans. 
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Mais à toutes les précautions recommandées par 
les dififérens , on ajoutera celle de faire, dans la 
vessie, des injections d’eau dans laquelle on aura 
fait bouillir de la guimauve ou de la graine de lin, 
afin de calmer les ardeurs d’urine, et de prévenir 
l’inflammation. 

Si l’action des cantharides sur la vessie se fait 
ressentir d’mie manière violente, aux moyens in¬ 
diqués par le Traitement général, on ajouté l’usage 
du médicament suivant : 

On triture dans un mortier trois gros de 
NITRE , UN GROS DE CAMPHRE ET UN JAUNE 

d’csiuf. 

Lorsque le camphre est dissous, on ajoute peu 
à peu trois litres de graine de lin, et on passe à 
travers un linge. 

1°. Onfait boire au malade trois ou qiiatré tasses 
de cette préparation, à cinq minutes d’intervalle; 

2 °. On fait des injections dans la vessie avec ce 
médicament ; 

5 “. On administre un lavement de cette même 
préparation ; - 

4 °. Le linge qui a servi à passer cette prépara¬ 
tion est appliqué sur le bas-ventre, après avoir 
été bien imbibé. 

Si l’empoisonnement a eu lieu par des topiques, 
par des applications sur le, corps , on se gardera 
bien d’exciter le vomissement; mais aux moyens 
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prescrits dans les cas d’application extérieure, on 
pourra, s’il est nécessaire, ajouter ceux qui Tien¬ 
nent d’être indiqués. 

Voyez Empoisonnement par contact. 

POISONS ASTRiNGENS. 

PRÉPARATIONS DE PLOMB. 

Noms nouveaux. Noms anciens. 

Acétate de plomb .... Sucre de Saturne. 

Sel de Saturne. 

Extrait de Saturn». 

Eau blanche. 

Eau de Goulard. 

Eau Tégéto-niinérale. 

Carbonate de plomb. . . Blanc de plomb. 

Céruse. 

Oxydes de plomb. .... Litharge. 

Minium. 

Massicot. 

Vin adouci jmr le plomb. 

Émanations du plomb. 

Tous ceux qui emploient le plomb ou ses prépa¬ 
rations , qui mmiient ces substances ou respirent 
leurs émanations, sont souvent tourmentés par des 
coliques horribles dont les suites sont quelquefois 
morteUes. 

§. aq. Il est rare de voir les accidens occasionés 
par les préparations de plomb, se manifester subi- 
4 ^ 
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tement et tous ensemble. Leur développement est 
en générai lent et successif. Les coliques sont d’a¬ 
bord sourdes j elles cessent, puis reviennent plus 
vives 5 à chaque intervalle elles acquièrent un nou¬ 
veau degré de force et finissent par devenir insup¬ 
portables. 

La bouche est aride, puis eUë s’humecte de sa¬ 
live qui semble sucrée. 

. Le malade a des^ nausées et des vomîssemenSy 
surtout lorsque lés coliques sont vives. Les ma¬ 
tières vomies sont verdâtres ou noirâtres, et amères; 
quelquefois le vomissement continue pendant plu- 
sieiu’s jours. 

U y a constipation ; les selles sont difficiles et 
douloureuses ; les excrémens sont durs, en forme 
de crottins, et en général d’une couleur jaune ; 
quelquefois il y a dévoiement. 

Le ventre , vers le nombril, s’affaise, s’aplatit, 
s’enfonce, rentre en-dedans et semble se coller à 
l’épine du dos. i 

U est bien rare que le malade se plaigne de 
maux de tête ; et, malgré la violence des coliques, 
il est presque constamment sans fièvre. 

Enfin , le plus souvent une légère pression sur 
le ventre diminue les souffrances du malade. 

On a conseillé les sulfures alcalins comme antb 
dotes des préparations de plomb ; mais ces foies 
de soufre, ces héparsalcalkis, loin d’avoir la pro- 
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priete qu’on leur a attribuée, sont d’un usage 
très-dangereux dans ce cas, et on doit bien se 
garder de les employer. 

Il est important de faire bien attention que le 
traitement diffère essentiellement, lorsque l’em¬ 
poisonnement a lien par des préparations de plomb 
portées dans l’estomac, ou par des émanations 
de plomb. 

Lorsqu’un individu a avalé une composition ^ 
une préparation, un sel de plomb, on lui fait boire 
une grande quantité d’eau tiède dans laquelle on 
a fait fondre par chaque litre trois gros de sul¬ 
fate de magnésie, ou de sulfate de soude ^ ou de 
sulfate de potasse. 

§. 3 o. Le sulfate de potasse est généralement 
connu sous les noms de tartre 'vitriolé, sel de 
duohus , arcanum duplicatum , sel polychreste 
de glazer , 'vitriol de potasse, Quant aux sulfates 
de magnésie et de soude, j’ai indiqué page 48 , 

28, leurs diverses dénommations. 

Quand le malade à pris alrondamment de l’eau 
tiède c(Hitenant en dissolutimi tm des sulfates dési¬ 
gnés ci-dessus j quand les accidens qui s’étaient 
manifestés, ont diminué d’une manière bien mar- 
cpiée, on cesse l’emploi de cette boisson pour faire 
usage de celles prescrites page i 4 , §. 8, et suivre 
la marche tracée par lés suivans. 

Tel est le traitement qu’on doit adopter pour. 
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tous ceux qui ont avalé du suci’e de Satui-ne, de 
l’eau blanche, en un mot une préparation soluble 
de plomb. Il convient également aux individus qui 
ont bu des vins adoucis ou falsifiés par le plomb, 
des eaux qui ont séjourné dans des vases de plomb; 
des sirops, ou des eaux-de-vie qui ont été clari¬ 
fiées avec le sucre de Saturne, et enfin aux per¬ 
sonnes qui ont mangé des aHmens cuits dans 
des vases de plomb. ' 

îf oT A. Quelques personnes pour donner aux légumes et 
surtout aux, haricots en gousse ime couleur plus rive, 
y mettent pendant la cuisson de l’acétate de plomb Ou 
sucre de Saturne. Ce procédé peut avoir des suites 
très-funestes il expose aux dangers d’un empoison¬ 
nement lènt et chronique, demi souvent d est difficile 
de découvrir la cause. 

ÉMANATIOSfS DU PliOMB. 

Yoyez Empoisonnement par respiration. 
POISONS ACRES. 

Aconit, cape de moine y dlébore blanc, ellébore 
noir ; bryonne, clématite, vigne blanche, couleu- 
vrèe ; coloquinte, eo/^co77^5re amer y. élatérium , 
concombre d’âne , concombre sauwge y gomme 
gutte; garou, sainbois, joli-bom, bois-gentilj 
vicm^palma-christiypalmede christ y euphorbe,. 
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ûiîiymale, rèveil-matin ; sabine, rlius radicans, 
toxicodendroni anémone pulsatile, teigne-œuf, 
coquelourde, herhe-au-ment; anémone des prés, 
anémone des bois^ aconit napel, tue-loup ; cbéli- 
doine, éclaire ; stapbysaigré, herbe-aux-poux ; 
narcisse des prés ; gratiole ; pignon des Indes, noix 
des Barbades ; scille ; sedum âcre, joubarbe des 
toits; renoncule des prés ; couronne impériale, etc. 

Ces plantes sont plus ou moins vénéneuses. 
Quelques-unes , employées avec prudence , sont 
utiles en médecine; mais si, à l’intérieur, elles sont 
prises à des doses trop fortes, si à l’extérieur elles 
sont employées d’une manière abusive en topiques, 
en cataplasmes , elles occasionent des açcidens 
très-graves, et quelquefois la mort. 

5t. L’individu empoisonné par l’ellébore, la 
coloquinte, etc. , éprouve à la bouche un goût 
âcre, piquant, amer, ime grande sécheresse et ime 
chaleur brûlante ; il se plaint d’un resserrement 
douloureux à la gorge. 

U ressent des douleurs très-vives dans l’estomae 
et les entrailles. 

Il est tourmenté par des nausées, des vomisse- 
mens fréquens et d’abondantes évacuations plus ou 
moins fatigantes. 

Le pouls est fort et fréquent. 

La prunelle est dilatée. 
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Quelquefois le malade est dans un état de stu- 
petu, d’engourdissement 5 d’ivresse.. 

Dans le traitement des personnes qui ont pris 
des poisons âcres, ü est bien important de ne point 
commencer par donner au malade du vinaigre pur, 
du jus de citron : ces acides sont nuisibles, en ce 
moment, par l’irritation qu’ds causent j mais lors¬ 
que les premiers accidens sont calmés, lorsqu’on 
n’a plus à combattre que l’état d’engourdissement, 
de stupeur,, on peut faire usage d’eau légèrement 
acidulée avec le vinaigre ou le jus de citron ; mais 
lé point essentiel est de s’occuper d’abord à pro¬ 
voquer , à faciliter le vomissement par les moyens 
indiqués page i i, 2 , et surtout par la prépara¬ 
tion huileuse, §. 7. 

Lorsque le vomissement a eu lieu, si le malado 
se trouve dans un état de stupeur, d’engourdisse¬ 
ment, on verse vn litre d’eau bouillante sur huit 
onces de café en poudre , oii agite un peu, ou 
Lisse infuser pendant vingt minutes , on passe à 
travers un linge, et on administre cette infusion 
par petites tasses, de quart d’heure en quart d’hem'e 

On peut aussi donner au malade des lavemens 
avec l’infusion, de café. 

Après avoir employé cette infusion de café pour 
faire cesser la stupeur et l’engourdissement, on 
doit, selon la nature des accidens, suivre la marché 
tracée par le Traitement. génèmL 
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POISONS ACRES. 

Noms nouveaux. Noms anciens. 

Tîitrate de potasse .... Nitre. 

Salpêtre. 

JEau de Javelle. 

Le nitre est d’une grande utilité en medecine, 
et malgré l’opinion de quelques-uns, on aurait tort 
de le regarder comme un poison. C’est l’abus qui 
est dangereux et non le nitre lui-même ; il est ici 
rangé parmi les substances délétères, parce qu’il 
est possible que, par erreur ou par ignorance, on en 
prenne une trop grande quantité, et l’excès rend 
tout nuisible -, mais c’est dans cette circonstance 
seule, c’est quand il est pris à trop grande dose, 
que le nitre occasione des accidens qu’il faut com¬ 
battre, selon leur caractère , par les moyens indi¬ 
qués dans le Traitement général, page ii. 

On doit suivre la même marche dans les cas 
d’empoisonnement par l’eau de Javelle. 


POISONS NARCOTIQUES. 

Opium, jusquiame noire, jusquiame blanche, laurier 
cerise: 

Eau distülée. • • • ) 

Huile . . . . , . . V de laurier cerise. 

Extrait.J 

Laitue vireuse, solanum, moreUe, if, morviaux, ers , 
gaz azote (i). 

(i) Gaz azote. Voyez Empoisonnement par respiration. 
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L’individu qui a été exposé à l’action des poisons 
ci-dessus indiqués, tombe dans un état de stupeur 
et d’engourdissementj il a le regard hébété, la pu¬ 
pille ou prunelle très-ouverte. D se plaint de pe¬ 
santeur de tête et d’envie de vomir; l’une et l’autre 
augmentent à chaqueinstant.Enfmiî a des vertiges, 
quelquefois même le délire, et dans tous les mem¬ 
bres des mouvemens convulsifs, le plus souvent 
suivis de vomissemens. 

Sa. Il faut, bien se garder de Commencer par 
donner au malade du vinaigre, de la limonade ou 
toute autre boisson acide. Ces moyens, très-bons 
à employer dans la suite du traitement, devien¬ 
draient dangereux si on en faisait, usage dès le 
premier moment. 

§. 33 . La première chose dont il importe de 
s’occuper, c’est de déterminer le vomissement par 
les moyens indiqués page il, §. a , et c’est ici 
surtout le cas d’employer le tartre stibié, ainsi qu’ü 
est prescrit 6 , page i 3 . 

$. 34 . Lorsque le malade a vomi abondammôity 
si on craint qu’une partie du poison ait eu le temps 
de parvenir dans les intestins, on fait prendre des 
layemens purgatifs n°. i, préparés comme d est 
indiqué page 78. 

$. 35 . Lorsque ces lavemens ont produit l’effet 
désiré, on administre air malade une mfusion de 
café faite avec un litre d’eau bouillante versee sur 



( 59 ) 

tîix onces de mfé. On agite plusieurs fois, et après 
un quart d’heure on passe à travers un linge. 

De dix,en dix minutes le malade boit alterna¬ 
tivement ime petite tasse de cette infusion de café, 
et une petite tasse d’eau acidulée avec du vinaigre 
ou du jus de citron. 

En même temps qu’on donne au malade l’in¬ 
fusion de café et la boisson acidulée, on fait sur 
ses bras et sur ses jambes des lotions avec une 
éponge trempée dans un mélange d’eau et de vi¬ 
naigre. Un instant après on fait des frictions avec 
tme brosse douce ou un morceau d’étoffe de laine, 
et on continue à employer alternativement ces 
deux moyens jusqu’à ce que l’engourdissement soit 
dissipé. 

Enfin, s’il survient quelque autre accident, selon 
lem* caractère on a recours aux différons moyens 
indiqués dans \&Traitementgénéral, page i 5 , $.9. 

Nota. On ne doit administrer que des boissons froides; 
ainsi, pour les aciduler, on ne peut pas employer la 
crème de tartre, qui ne se dissout point dans l’eau 
froide. 

SUITE DES POISONS NARCOTIQUES, 

Acide prussiqùe^ acide du bleu de Prusse. 

Quoique l’acide prussique soit un poison nar¬ 
cotique , le traitement exige une légère adition à 
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ce qui vient d’être dit page 58 et 69. En consé¬ 
quence, après avoir excité le vomissement et dé¬ 
terminé l’expulsion du poison, comme il est dit 
35 , on administrera l’infusion de café prescrite 
35 ; mais on aura soin de faire prendre trois ou 
quatre cuillerées à café d’huUe de thérébentine, 
qu’on donnera à demi-heure d’intervalle dans l’in¬ 
fusion de café. 

Pour le reste du traitement on suivra tout ce 
qui est recommandé par le Traitement général 

POISONS NARCOTICO-ACRES. 

CHAMPIGNONS. 

Oronges, Agarics y etc. 

Comme les noms de diverses variétés de champignons sont 
inconnus à la plupart de ceux qui en mangent, il est 
superflu d’en présenter la nombreuse nomenclature. La 
dénomination générique de champignons suffit pour 
faire reconnaître à tout le monde les productions végé¬ 
tales dont les funestes efiets vont être examinési 

Les caractères qui peuvent ÙLire distinguer les 
champignons dangereux des champignons comes¬ 
tibles , ne sont pas toujours assez précis, assez 
constans pour guider dans leur choix d’une ma¬ 
nière bien certaine. 

Les champignons qui, dans les forêts, croissent 
à l’ombre, sont en général très-mauvais | cepen- 
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rayons du soleil qir’ils acquièrent une qualité nui¬ 
sible, car les meilleures couches de champignons 
bons à manger sont placées dans l’obscurité. 

En France, on doit i-ejeter les champignons qui 
ont été attaqués par des insectes, et qu’on dit vul¬ 
gairement piqués des 'vers. En Ligmûe ces mêmes 
champignons sont ’excellens : j’ai vu les manger crus. 

Les champignons dangereux ont assez ordinai¬ 
rement une odeur rebutante. On trouve en Piémont 
quelques champignons nuisibles, dont l’odeur n’a 
rien de désagréal^le. 

On doit suspecter les champignons lorsqu’on les 
coupant on remarque à la tranche plusieurs cou¬ 
leurs , et cependant quelques champignons des 
états de Gênes, où l’on n’en connaît aucun de mau¬ 
vaise qualité, offrent plusieurs nuances quand on 
les coupe. 

On mange des champignons dangereux sans être 
averti, arrêté par leur goût particuher. 

Ainsi, l’odeur, la couleur et la saveur ne pré¬ 
sentent pas des caractères distincts entre les cham¬ 
pignons de mauvaise quahté et ceux qu’on peut 
manger sans dang^. On doit sentir, d’après cela,, 
combien il est imprudent de manger des champi¬ 
gnons qu’on rencontre dans les bois : les personnes 
qui croient les bien connaître peuvent être facile¬ 
ment almsées. 
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En général, les champignons vénéneux ont une 
odeur nauséabonde, leur surface est humide, leur 
tige molle; ils sont gluans au toucher, s’écrasent 
tellement sous les doigts , et souvent Us les co¬ 
lorent , les tachent, quoique leur suc soit sans 
couleur. 

On doit surtout rejeter les champignons qui 
croissent dans des heux humides. 

Quelques personnes mettent une cuillère d’ar¬ 
gent dans le vase où elles font cuire les champi¬ 
gnons , et de temps en temps les remuent avec 
cette cuillère. Si la couleur de l’argent n’est point 
altérée, si on n’y remarque point de taches, elles 
mangent les champignons sans crainte ; mais elles 
se gardent bien d’y toucher si la cuillère est noircie, 
tachée : en effet, il-n’est pas douteux que dans ce 
cas les champignons sont de mauvaise qualité: 
mais cette épreuve ne réussit pas toujours; l’ax'gent 
reste quelquefois sans altération, quoique les 
champignons soient d’une espèce nuisMe. 

Malgré l’insufBsance de ce nioyen pour' recon¬ 
naître , dans certains cas, la qualité des champi¬ 
gnons qu’on veut manger, il est toujours avanta¬ 
geux de l’employer, puisque le plus souvent il peut 
avertir du danger, le faire apercevoir. 

L’individu qui, par ignorance ou par accident, 
a mangé des champignons de mauvîdse qualité, 
est exposé à des accidens qui varient selon sa cons- 
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titution, son état habituel ou momentané de sen¬ 
sibilité , selon l’état de l’estomac et l’espèce des 
champignons ; en général il éprouve des douleurs 
d’estomac, des coliques, des nausées, des voniis- 
semens, quelquefois des selles abondantes. La dou¬ 
leur et la chaleur des entrailles augmentent à 
chaque instant j elles sont accompagnées d’une soif 
,ardente, de crampes, de convulsions3 le pouls est 
petit, dur, serré, très-fréquent. 

§. 56 . 11 est urgent de déterminer le vomisse¬ 
ment 3 et de tous les moyens indiqués page 11, 
§. 2 et suivans, on doit préférer le tartre stibié, 
et en faire prendre trois grains dans une verrée 
d’eau que le malade boit en une seule fois. 

Vingt minutes après, on donne au malade la 
préparation suivante : 

On fait dissoudre dans une grande verrée d’eau 
trois grains de tartre stibié ou émétique, on y 
ajoute 'vingt-quatre grains d^ipêcacuana et six 
gros de sel de Glauher. 

Ôn partage en trois doses égales, que l’on admi¬ 
nistre à vingt minutes d’intervalle. 

§. 57. Lorsque le vomissement est cessé, on 
donne, d’heure eu heure, une cuillerée à bouche 
d’une potion faite avec une once et demie d*huile 
de ricin y une once et demie de sirop de fleurs de 
pécher, et 'vingt-cinq gouttes de liqueur minérale 
d^ Hoffmann. 
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58 . Enfin, on donne un lavement fait avec 
deux onces de casse concassée et un demi-gros de 
bouillis pendant un quart d’heure dans quan¬ 
tité suffisante d’eau. A la fin de l’ébullition on 
ajoute trois gros de sel d'Epsom. 

On répète l’usage de ce lavement deux et même 
trois fois, s’il est nécessaire pour déterminer l’éva¬ 
cuation. 

§.39. Lorsque les moyens qu’on vient de pres¬ 
crire ont procm’é l’expulsion des champignons, 
on donne au malade quelques cuillerées d’une po¬ 
tion faite avec quatre onces d’eau distillée de 
menthe , deux onces de sirop de fleurs d’oran^ 
ger, et un gros d’éther sulfurique, ou de liqueur 
minérale anodine d’Hoffmann. 

$. 4 o. Si le malade se trouve dans un état d’ir¬ 
ritation, s’il ressent des douleurs dans le bas-ventre, 
on fait usage des boissons adoucissantes indiquées 
pagei5,$:9. 

Enfin , si les doulêurs sont vives, si elles per¬ 
sistent, il faut avoir soin de prévenir l’inflammation 
des entrailles, en feisant usage, selon les circons¬ 
tances^ des divers moyens prescrits §. 9 et süivans, 
qui tracent également la marche que l’on doit 
adopter pour la suite du traitement. 
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POISONS NARCOTICO-ACRES. 

suite). 

TJpas-dntiar, upas tieuté, noix comique, feve 
de Saint-Ignace, angustura pseudo-ferrugmæa, 
nngusture fine, ticunas , woorara , coque du 
Levant, camphre^ 

Il faut suivre avec exactitude tout ce qui est 
prescrit page 65, 56 et suivans, pour les cas 

d’empoisonnement par les champignons. 

Mais si les moyens indiqués sont insulfisans pour 
faire cesser l’état d’asphyxie dans lequel le malade 
se trouve quelquefois, il faut, sans perdre de temps, 
insufler de l’air dans les poumons, en suivant le 
procédé indiqué. Voyez Insicflation. 

Le camphre n’a d’effet nuisible que lorsqu’il est 
pris intérieurement à très-grande dose ; c’est l’abus 
qui est dangereux et non le~camphre par lui-même : 
ainsi, ce genre d’empoisonnement ne peut être que 
très-rare. 

La plupart des autres poisons indiqués dans cet 
article est inconnue en Francej mais dans les deux 
Indes, on est souvent exposé à leur action meur¬ 
trière, dont je parlerai à l’article Empoisonne- 
ment par contacta 
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POISONS NARCOTICO-ACRES. 

(2®. suite). 

Belladona, datura stramonium , digitale 
pourprée, laurier rose, rue, tabac, ivraie, man- 
cenillier, aristoloche, clématite, grande et pe¬ 
tite ciguë, cerfeuil sauvage. 

On commencera par suivre ce qui est prescrit 
page 63 , §. 36 et suivans, pour les cas d’empoi¬ 
sonnement par les champignons. 

§. 4i. Quand le poison aura été rejeté, on fera 
prendre au malade une infusion de fleurs de mauve, 
à laquelle on ajoutera une quantité de vinaigre suf¬ 
fisante pour lui donner Une acidité agréable. On 
administrera cette boisson à petites doses, mais 
fréquemment. 

En cas de douleurs violentes dans le bas-ventre, 
on recourra aux moyens indiqués page i5 , q ; 
et pour le reste du traitement, on se conformera 
à ce qui est prescrit par les §. suivans. 

SEIGIiE ERGOTi:. 

Le seigle éprouve quelquefois une maladie qui 
altère sa forme et ses qualités nutritives. Le grain, 
recouvert d’une écorce violette, se courbe et s’al¬ 
longe de douze à quinze lignes. Mélangé dans le 
pain, il ne tarde pas à faire ressentir ses propriétés 



Biaîfeisantes j ceux qm en ont mangé éprouvent 
d’abord im fourmillement très-incommode aux 
pieds, ensuite des envies de vomir : puis la tête 
s embarrassse, et les doigts des mains se contractent 
avec violence. Les malades poussent des cris aigus, 
et se plaignent d’un feu dévorant aux pieds et aux 
mains. Les douleurs sont suivies de vertiges, la 
vue se trouille, se perd, d’autres fois les malades 
voient les objets troubles. Les facultés intellec¬ 
tuelles se dérangent, l’assoupissement se déclare, 
les malades paraissent ivres, leur boticbe est rem¬ 
plie d’une écume jaime, verdâtre ou sanguino¬ 
lente; quelquefois la langue, déchirée pendant les 
convulsions, se gonfle, intercepte la voix, et gêne 
la respiration. Ces symptômes sont en général sui¬ 
vis d’une faim canine; quelquefois enfin, mais plus 
t-arement, il paraît des éruptions, des taches sur 
diverses parties du corps. 

11 est facile de reconnaître le pain qui contient 
du seigle ergoté : il est parsemé de taches ou points 
de couleur violette; quelquefois même toute sa 
pâte a ime teinte violacée, et la première indica¬ 
tion est de cesser l’usage de ce pain. 

42. Si le seigle ergoté a été pris en petite 
dose, et que les accidens qu’il occasione se bor¬ 
nent à un peu de fièvre , à un léger embarras de 
la tête, à quelques mouvemens convulsifs, on se 
contentera de faire usage des anti-spasmodiques 
5* 
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indiquéspage 17 , i 6 , et on aura soin de faire pren 
dre au malade des boissons acides, telles que la 
limonade, ou une infusion de fleurs de sureau, de 
guimauve et de bouillon blanc, à laquelle on ajou¬ 
tera du miel et du vinaigre en quantité suffisante 
pour doimer à cette boisson une acidité agréable. 

Si l’on a la facilité de se procurer de l’ammo¬ 
niaque liquide, ou alcali volatil, il faut supprimer 
l’usage de la limonade ainsi que du vinaigre, et 
dans chaque verrée d’infusion de sureau, guimauve 
ou bouillon blanc que l’on fera prendre au malade, 
mettre trois ou quatre gouttes d’alcaH volatil. 

§. 45. Mais les accidens occasionés par le seigle 
ergoté sont quelquefois bien plus graves ; on voit 
se déclarer, dans les campagnes, des maladies 
causées par le pain auquel se trouve mélangé du 
seigle ergoté. 

§. 44. Si le malade éprouve de l’engourdisse¬ 
ment, du froid dans les membres, il faut se hâter 
de prévenir la gangrène sèche dont ces symptômes 
annoncent l’approche. 

En conséquence, si la langue est chargée, la 
bouche amère, et s’il est bien démontré que les 
nausées ne sont pas occasionées par la seule irri¬ 
tation de l’estomac , on administre le vomitif 
suivant. 

On verse trois vérrées d’eau bouillante sur un 
gros d^ipécacuana, on laisse infuser pendant 



dix minutes, on passe à travers un lingê, et oü 
ajoute un grain de tartre stihiA. 

On partage cette préparation en trois doses égales? 
que l’on fait prendre à demi-heure d’intervalle selon 
l’effet; si la première suffit pour faire vomir assez 
abondamment, on ne donne point les autres : dans 
le cas contraire, on administre la seconde dose et 
même la troisième si elle est nécessaire. 

Pendant l’effet de ce vomitif, on fait boire au 
malade de l’eau tiède miellée. 

§. 45. Le lendemain, s’il n’y a point de fièvi’e, on 
fait prendre le purgatif n°. 5 , prescrit page 8 l ; en 
cas de fièvre, on se borne à donner le lavement pur¬ 
gatif 11 °. 1 , page 79 -; dont on répète l’emploi. 

§. 46. Dès que les personnes qui ont mangé du 
seigle ergoté se plaignent d’engourdissement et de 
froid aux membres, il faut aussitôt leur donner 
pour boisson ime infusion légère de fleurs de sureau 
ou de feuilles d’oranger, et avoir soin d’ajouter dans 
chaque verrée trois ou quatre gouttes d’ammo¬ 
niaque liquide ou alcah volatil. 

§. 47 . Trois fois par jour on fait boire au ma¬ 
lade une verrée de la décoction suivante : 

Pendant vingt minutes on fait bouillir dans un 
litre d’eau quatre onces de quinquina bien con¬ 
cassé , et une demi-once de sel ammoniac ; à la fin 
de l’ébullition, ori ajoute deux pincées de fleurs 
de camomille. On laisse refroidir, on passe à travers 
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un linge, et lorsqu’on donne au malade une verrée 
de cette décoction, on y ajoute trois ou quatre 
gouttes d’alcali volatil. 

48. En même temps que l’on met le malade à 
l’usage de ees boissons, on recouvre les parties qui 
éprouvent l’engourdissement et le froid ^ de linges 
trempés dans l’infusion de sureau bu de fleurs 
d’oranger, et par verrée d’infusion destinée à cet 
usage, on ajoute huit à ,dix gouttes d’alcali volatil. 

On peut aussi appliquer sur les parties affec¬ 
tées des compresses trempées dans une lessive de 
cendres. 

4g. Si malgrél’emploi de ces moyens l’engour¬ 
dissement et le froid persistent, il faut envelopper 
les parties malades avec des linges imbibés de la 
même décoction de quinquina qui vient d’être près- 
crite pour boisson §. 47 . 

§. 5o. Lorsqu’on ne peut parvenir à empêcher 
les membres de'se mortifier, il faut quatre ou cinq 
fois par jour humecter les parties affectées avec un 
linge trempé dans le coilire de Lanfranc, page 100 ^ 
on les recouvre ensuite de compresses imbibées de 
la décoction de quinquina. 

On avait conseillé dans ce cas l’usage d’une solu¬ 
tion d’alun calciné, de vitriol romain , et de sel 
marin dans l’eau bouillante 5 mais cètte préparation 
est loin de remplir le but qu’on doit se proposer; 
il faut la rejeter et employer lé médicament que je 
viens d’indiquer. 
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IVRAIE- 

U paraît que l’ivraie, mélangée dans le pain, oc- 
casione parfois des accidens ; mais ce fait n’est pas 
constant. Des personnes qui en avaient mangé n’ont 
ressenti aucune indisposition ; d’autrés ont éprouvé 
un tremblement général, des envies de vomir, des 
vertiges , des tintemens d’oreille. Quelquefois la 
tête est pesante avec douleur, plus particulièrement 
au front; la respiration est difficile, embarrassée, 
l’estomac douloureux. Ces symptômes sont en gé¬ 
néral suivis d’assoupissement. 

ïlsiiffit dans ce cas de donner an malade des bois¬ 
sons acides, de la limonade, ou une infusion de 
fleurs de tilleul à laquelle on ajoute du miel et un 
peu de vinaigre. 

POISSONS VENIMEUX ET MOULES. 

On a regardé certains poissons comme venimeiix, 
parce qu’üs ont quelquefois causé des accidens ; 
mais dans d’autres moraeps, ces mêmes poissons 
ont été un aliment très-salubre. Ainsi le dofin, ou 
daurade, a excité un violent mal de tête, des nau¬ 
sées, une éruption de taches larges et vermeilles, 
une démangeaison insupportable, et un resserre¬ 
ment de poitrine. 

Le congre a occasioné des tranchées, des tirail- 
lemens convulsifs ; ceux qui en mangèrent eurent 
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dans la bouche un goût cuivreux, etc. ; mais ces 
accidens ont été observés dans l’île de Grenade j 
et dans d’autres parages, ces poissons n’ont rien 
de malfaisant. 

On mange journellement des moules, et ce co¬ 
quillage est en général im aliment salubre; cepen¬ 
dant il occasiohe parfois des accidens très-graves, 
qui parfois aussi tiennent à la dispositmn particu¬ 
lière de ceux qui en ont mangé. Quelques-uns at¬ 
tribuent ces accidens à des crabes qui se trouvent 
dans ce coquiUage; mais sur les côtes delà Manche 
on ne craint pas de manger ces crabes ^ tandis qu’on 
rejette avec soin les moules, qui ont une teinte 
verdâtre, parce qu’elles ont été pêchées, dit-on, 
dans le voisinage d’une roche cuivreuse. Je cite 
cette particularité pour faire sentir que les accidens 
qu’une personne éprouve après avoir mangé des 
poissons reconnus très-salubres, peuvent être ce¬ 
pendant les symptômes d’un véritable empoison¬ 
nement. En conséquenc^ on ne doit pas balancer 
à procurer promptement Fexpulsion de cet aliment 
devenu délétère, et employer , selon lés circons¬ 
tances , les divers moyens indiqués dans le Trai¬ 
tement générali page ii, 2 et suivans. 
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EMPOISONNEMENT PAR RESPIRATION. 

Gaz méphitiques. 

Gaz azote. 

Gaz acide hydro-sulfuré. ( Hydrogène sul¬ 
furé.) 

Gaz acide carbonique. 

Vapeurs des fours à chaux. 

Vapeurs du charbon. 

Vnpeurs des cuves de raisins, de 'vins^ ou df autres 
liquides en fermentation. 

Émanations des fosses d’aisance , des puisards , 
des égouts, des mares, des marais,, idès mines 
de houille, de charbons de terre, etc. Émana¬ 
tions des fleurs , parfums. 

L’indindu exposé à raction de ces vapeurs, de 
ces émanations dangereuses , est plus ou moins 
promptement asphyxié, et tombe dans un état 
semblable à la mort ' mais cette apparence est 
souvent trompeuse, et ne doit jamais déterminer à 
négliger d’administrer les secours convenables. 

1 °. U faut le plus promptement possible écarter 
l’asphyxié de l’endroit infecté par les vapeurs mér 
phitiques, et l’exposer au grand air j 

2 °. On le déshabille et on le couche sur le dos, la 
tête et la poitrine xm peu élevée; 

5°. On fait sur le corps, particulièrement sur le 



visage, la poitrine et le ventre, des aspersions d’eau 
froide vinaigrée ; 

4°. Après avoir fait ces aspersions pendant trois 
ou quatre minutes, on essuie les parties mouillées 
avec des linges chauds; aussitôt on recommence 
les aspersions d’eau froide, et les frictions avec des 
linges chauds. 

li est essentiel de continuer ces aspersions avec 
persévérance ; 

5°. On fait des frictions sur les cuisses , les 
jambes et les bras, avec des linges imbibés de 
vinaigre ; 

6°. On frotte la plante des pieds et la paume 
des mains avec des brosses^de crin; 

7 °. On irrite l’intérieur du nez avec la barbe 
d’une plume ou un petit rouleau de papier, que 
l’on agite doucement dans les narines. 

8 °. On essaie de faire avaler de l’eau froide j à 
laquelle on a ajouté un quart de ^nnaigre; mais on 
doit faire attention qu’il est de la plus haute im¬ 
portance de n’introduire aucun liquidé dans la 
bouche d’un asphyxié , tant que la respiration n’est' 
pas rétablie, car on risquerait que le liquide tom¬ 
bât dans la trachée artère ; 

9°. On donne des lavemeriS' avec un tiers de vi¬ 
naigre et deux tiers d’eau froide. " 

On peut ensuite administrer des lavemens d’eau 
froide J dans lesquels on a fait dissoudre quatre ou 
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cinq cuillerées de sel marin (sel de cuisine), ou 
une once de sel d’Epsomj 

io°, On insufle de Fair dans les poumons par le 
moyen indiqué. Yojez imufiation. 

11 °. Lorsque l’état d’asphyxie est dissipé, lorsque 
le malade est rappelé à la vie, on le place dans un 
lit chaud ; mais on a soin de tenir lés fenêtres de 
la chambre ouvertes, et d’écarter du lit dù malade 
toutes les personnes inutiles, afin de laisser un 
libre accès à l’air ; 

152®. On fait prendre au malade un peu de vin 
d’Espagne; à défaut de vin d’Ahcantè,'de‘]Vlalaga 
ou de Rota, on donné un peu de' vin chaud isueré. 

Le point essentiel est d’administrer avec la plus 
grande promptitude lés secours que je viens d’in¬ 
diquer; le moindre retard compromet l’existence 
des aspliyxiés. Enfin, malgré toutes les apparences 
de mort , on doit continuer les soins, nendant 
très-long-temps , et ne renoncer à l’espoir de 
sauver le malade qu’après avoir employé aveo- 
persévérancé etméthôde tous^ lés moyens de le rap¬ 
peler à la vie ; il est surtout bien important d’in¬ 
sister, pendant plusieurs heures, sur l’insuflation 
de l’air dans les poumons. 


GAZ ACIDE HYDRO - SULEURÉ. ' 


Hydrogène sulfuré. 

POISON SEPTIQÜE OU PUTRÉFIANT. 

Depuis quelque temps le gaz hydrogène sulfure 
es;t fréquemment employé sous la fox.me de bains; 
mais il exige la plus grande prudence, les précau¬ 
tions les plus attentive^ dans la manière de l’admi¬ 
nistrer. Il est de la plus haute importance que la 
personne qui fait usage de ces bains nè réspire pas 
ce ga^ meurtrier..On ne connaît pas dé poison plus 
énergique.; il feit périr dans l’espace de quelques 
aecondesu . . .. 'w . 

Le gaz hydrogène sulfuré, facile à reconnaître 
par son odeur excessivement fétide, semblable à 
celle des oeufs pourris, se développe quelquefois 
dans les fosses d’aisance. Une très-petite portion de 
ce gaz, mêlée à l’air atmosphérique, suffit pour 
occasioner des accidens très-graves à l’individu qui 
le respire; il éprouve des convulsions, les muscles 
du ventre se contractent avec violence^ le pouls est 
inégal, intermittent, convulsif. Le malade pousse 
des cris aigus, ses yeux sont ternes, sa respiration 
tantôt accélérée, tantôt suspendue. 

Cet état d’asphyxie exige l’emploi le plus prompt 
des moyens qui viennent d’être indiqués page 70 , 
dans les cas d’asphyxie. 



PAZ AZOTE. 


Ce gaz est du nombre des poisons narcotiques, 
et les accidens qu’il occasione exigent l’application 
des difPérens moyens indiqués page 67 et suivantes, 
pour les cas d’empoisonnement par l’opium. 

On sent bien que, dans cette citconstance, d 
est inutile d’exciter le vomissement ; comme dans 
les cas ^empoisonnement par déglutition y mais 
il est très-avantageux de porter dé l’air dans lés 
poumons , comme dans tous les cas d’asphyxie. 

Yoyez Insuflation. 

ÉMANATIONS DES ELEIJB.B. 

Les émanations des fleurs odorantes , des plantes 
aromatiques ont quelquefois une action très-mar¬ 
quée sur certains mdividusj elles occasionent des 
maux de tête, des envies de vomir, des syncopes, 
des convulsions , et parfois l’asphyxie. 

U ne suffit pas d’éloigner les fleurs qui ont oc-^ 
casioné ces accidens 5 il faut sortir le malade de la 
chambre qui les renfermait, l’exposer au grand air, 
lui faire respirer du vinaigre et lui donner quelques 
tasses d’eau sucrée avec ime cueillerée de vinaigre 
dans chacune. 

Si le malade éprouve des mouvemens convul¬ 
sifs, on fait usage des anti-spasmodiques indiqué 
page 17, §. 16,^ . : : 



PAUPUMS. 


' Les pastilles , le sucre , le genièvre que l’on 
brûle dans les appartemens, sous prétexte de puri¬ 
fier l’air qu’ils gâtent au contraire, les préparations 
de musc, d’ambre, soit en poudre, soit en Uqueur? 
en un mot tous lès parfums, toutes les substances 
odorantes, peuvent occasioner les mêmes accidens 
que les émanations des fleurs, et pour y remédier 
' il faut recourir aux moyens qui viennent d’être 
indiqués. 

ÉMANATIONS DU PLOMB. 

Lorsque l’empoisonnement a lieu par les éma¬ 
nations de plomb, comme cela arrive trop souvent 
aux peintres, aux plombiers, aux potiers de terre, 
nux vitriers, aux febricans de couleurs etc., le 
traitement est bien difPérent de celui indiqué pour 
rempoisonnement par déglutition de préparations 
de plomb. 

Dans l’empoisonnenient par respiration, connu 
sous le nom de colique métallique ou colique de 
-peintres, le développement des accidens est beau¬ 
coup plus lent ; quelquefois il s’écoule plusieurs 
jours avant que le malade soit obligé de s’aUter • il 
a le temps de consulter Un médecin; néanmoins, 
comme l’empoisonnement par les émanations de 
plomb est très-commun, il ne peut qu’être utile 
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d’en Êâre connatre le traitement. Je vais donc 
indiquer, jour par jour, celui qu’on emploie avec 
le plus grand succès à l’iiôpital de la Charité de 
Paris. 

PREMIER JOUR. Lavement purgatif , n°. i. 

Faites bonülir, pendant quelq[ues minutes, dans 
un demi-litre d’eau quatre onces de fepilles de 
séné ; passez à travers un linge , ajoutez une demi- 
once de sel de Glauber, et quatre onces de 'vin 
émétique. 

Domiez le matin cette préparation en lave¬ 
ment. 

Pendant la journée, donnez au maladela boisson, 
suivante. 

Prenez deux onces de casse concassée, eij, bâton j 
faites bouiUir pendant un quart d’heure dans un litre 
d’eau ; passez à travers un linge : ajoutez une once 
de sel d’Epsom, trois grains f émétique ou tartre 
stibié et une once de sirop de nerprun. 

Lavement anodin, n°. 2. 

Mêlez six onces d^huile de noix à douze onces 
de vin rouge, et administrez ce lavement à six 
heures du soir. 

A huit heures, faites prendre au malade un 
gros et demi de thériaque auquel on a mélangé 
un grain et demi d’opium. 


Ï)euxlème jour. Dès le matin, faites dissoudre 
six grains émétique dans une grande verrée 
d’eau ; faites prendre en deux fois , à trois quarts 
d’heure d’intervalle ; facilitez le vomissement en 
faisant boire de l’eau tiède miellée. 

Lorsque lejnalade a cessé de vomir , faitesboire 
dans le courant de la journée la tisane suivante : 

TISANE SUDORIFIQUE , n". 5 . 

Prenez gayac , squine , salsepa eille de cha¬ 
que une once^ faites bouilbr dans un litre et demi 
d’eau réduit à un btre. 

Ajoutez une once de sassafras et quatre gros 
de réglisse; faites bouillir pendant un quart d’heure 
et passez à travers un linge. 

A six heures du soir donnez le lavement anor 
dm n°. 2. 

A huit heures, la thériaque avec l’opium. 

Troisième jour. Administrez dès le matin la 
tisane suivante. 

tisane LAXATIVE, 4 . 

Prenez un litre de la tisane sudorifique n®. 5 , 
préparée seulement avec le gayac , la squine et la 
-salsepareille, mais sans réglisse ni sassafras ; dans 
ce litre de tisane, faites bouillir pendant dix mi¬ 
nutes une once de feuilles de séné , et passez à 
travers un linge. 
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Le malade prendra cette tisane en quatre fois, 
à trois quarts d’heure d’intervalle. 

Pendant le reste de la journée, il fera usage de 
la tisane sudorifique n°. 3. 

A quatre heures on administrera le lavement 
purgatif rf. i. 

A six heures le lavement anodin n®. a. 

A huit heures, la thériaque avec Vopium. 

Quatrième jour. Faites prendre dès le matin 
le purgatif suivant : 

PURGATIF n". 5. 

Faites bouillir un demi-gros de feuilles de sen^ 
dans une verrée et demie d’eau j réduisez à une 
petite verrée ; passez à ti’avers un linge et ajoutez 
quatre gros de sel de Glauber, un gros de jalap 
en poudre et une once de sirop de nerprun. 

Après l’effet de ce purgatif, le malade boira, 
pendant le cours de la journée, la tisane sudori¬ 
fique n“. 3. 

A six heures il prendra le lavement anpdin n®. a. 

A huit heures , la thériaque avec Y opium. 

Cinquième jour* Le malade prendra la tisane 
laxative n”. 4. 

A quatre heures, \q lavement purgatif . i, 

A six heures, le lavement anodin n®. a. 

A huit heures, la thériaque Xopium. 

6 
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Sixième jour. On suit exactement tout ce qui 
est prescrit pour le quatrième jour. 

Si les moyens indiqués ci-dessus ne suffisent pas 
pour déterminer les évacuations, on peut admi¬ 
nistrer au malade les bols suivans : ^ 

Prenez dix grains de diagrède et de jalap, douze 
grains de gomme gutte et im gros et demi de confec¬ 
tion hamech j mêlez avec soin, et ajoutez quantité 
suffisante de sirop de nerprun pourfaire douze bols. 

De deux en deux heures le malade prend un 
des bols, et dans l’intervalle, ü boit de la tisane 
Élite avec le gayac , la squine et la salsepareille. 

En général, les malades sont en parfaite conva¬ 
lescence après avoir suivi le traitement pendant 
six à huit jours. 

EMPOISONîfEMENT PAR CONTACT. 

Un individu est attaqué de symptômes alarmans, 
effets caractéristiques de l’action d’une substance 
vénéneuse ; mais les personnes qui entourent le 
malade ont la certitude qu’il n’a avalé aucun poison j 
et, tranquilles à cet égard , elles ne s’empressent 
pas de lui donner des secours que sa position rend 
très-urgens. On attribue à toute autre cause que 
le poison l’état effrayant dans lequel il se trouve. 
On perd un temps précièux, et on compromet 
l’existence dé cet infortuné en négligeant de re¬ 
chercher la véritable cause des symptômes, des 
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accidens qui annoncent, incüquent, manifestent 
l’action d’un poison. 

Lorsqu’on a la conviction qu’aucim poison n’a 
été porté dans l’estomac, et que l’on voit se déve¬ 
lopper les signes de l’empoisonnement, il faut se 
hâter d’examiner par quel moyen extérieur cet 
empoisonnement a pu être effectué. 

empoisonnement par contact, ainsi que ceux 
de modes différens, est 'volontaire, accidentel, ou 
criminel, et cette distinction peut quelquefois ser¬ 
vir à diriger dans la découverte qu’on se propose. 

Le contact peut avoir lieu sous des formes trop 
multipliées, trop variées, pour qu’d soit possible de 
toutes les prévoir, de toutes les décrire ; mais 
l’aperçu suivant suffira pour guider, selon les indi¬ 
vidus, selon les circonstances , et conduire à la 
connaissance du poison^ dont on doit combattre 
l’effet. 

CAUSES EXTÉRIEUEES d’eMPOISONNEMENT. 

1 °. Contact simple et dii'ect, accidentel ou habi¬ 
tuel, d’un poison sur les mains, la figure, ou toute 
autre partie du corps d’un individu qui , par hasard 
ou par état, touche, manie des substances véné¬ 
neuses; 

2 “. Application sur la peau d’un emplâtre qui 
contient une substance minérale, plus ou moins 
dangereuse; 


6 * 


( 84 ) 

5 “. Application d’un médicament employé in¬ 
considérément à trop grandes doses j 

4 °. Application trop réitérée, trop prolongéed’un 
remède externe 3 

5 °. Application d’ün topique, d’un cataplasme 
composé de plantes âcres, ou narcotiques. 

6°. Friction sur la peau avec une pommade, une 
huile, ime graisse combinée à quelque substance 
nuisible j 

7°. Lotion, embrocation, lavage d’une partie du 
corps, avec une liqueur qui contient des acides, 
des alcalis, des sels, dont l’absorption est dange¬ 
reuse ; 

8®. Bain, séjour d’une partie ou de la totalité du 
corps dans des eaux préparées, des gaz, des vapeurs 
délétères 3 

9“. Insertion d’un poison dans une blessure, une 
entamure à la peau 3 

10°. Morsure faite parup animal venimeux, par 
un serpent. 

11°. Piqûre faite par un insecte venimeux. 

Les divers moyens de contact que je viens d’in* 
diquer, ne sont et ne peuvent être que des nuances 
légères dans les formés du contact, et si je fais 
remarquer ces nuances , c’est uniquement pour 
ëveiUer l’attention, et l’appeler sur cette foule nom¬ 
breuse de circonstances imprévues, parmi lesquelles 
il f^ut reconnaître celle qui a douné lieu à l’em- 
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poisonnement par contact. On sent qu’en pareille 
occurrence on doit scruter soigneusement toutes les 
actions du malade, dans les instans plus ou moius 
éloignés qui ont précédé la première apparition des 
accidens qu’ü éprouve. En faisant cette recherche 
avec toute l’attention qu’elle exige, on ne tardera 
pas à reconnaître le poison dont il ressent l’effet. 

Aussitôt qu’on a découvert la nature, le genre, 
l’espèce du poison, on lave soigneusement avec de 
l’eau tiède la partie par laquelle le contact a eu lieu, 
sur laquelle le poison a été appliqué ; ensuite on la 
recouvre, on l’enveloppe de linges imbibés des 
médicamens recommandés dans les cas d’empoison¬ 
nement par déglutition des mêmes substances; et 
selon la nature des accidens, on emploie les divers 
moyens indiqués. 

On pourrait croire que dans les cas d’empoison¬ 
nement par contact, il est inutile de faire usage 
des boissons dont l’emploi est prescrit lorsque le 
poison a été pris intérieurement : qu’on se garde 
bien de tomber dans cette erreur, elle aurait de 
graves inconvéniens. Les poisons appliqués à l’ex¬ 
térieur agissent sur l’estomac d’une manière plus 
ou moins prononcée. Lorsque cet organe est vide, 
jles douleurs sont beaucoup plus violentes; elles 
diminuent de force selon son degré de plénitude : il 
est donc bien important de ne pas négliger de faire 
boire les personnes empoisonnées par contact; 


( 86 ) 

mais les boissons doivent être données avec réserve, 
en petite quantité : il ne faut point exciter le vo¬ 
missement 5 au contraire, il faut, s’ü existe, l’apaiser, 
en faisant usage des caïmans prescrits dans cette 
circonstance. 

Le traitement que je viens d’indiquer est suffi¬ 
sant, lorsque l’empoisonnement par contact s’est 
opéré sans qu’il y eût aucune blessure, aucune 
plaie J mais s’il existe ime entamure à la peau, il 
convient d’ajouter quelques précautions à la marcbé 
qui vient d’être tracée. x 

L’entame à la peau peut être une plaie ancienne 
ou une blessure récente faite au moment de l’em¬ 
poisonnement. 

La Pli aie est ancienne et l’empoisonnement 
a eu Heu, 

1°. Par d’un OXYDE, ou SEÉ ACIDE. 

Dans cé cas il faut soigneusement laver la plaie et 
les parties environnantes avec des blancs d’œufe 
mélangés à égale quantité d’eau ; ensuite couvrir 
la plaie avec des compresses imbibées de ce mélange 
et qu’on a soin d’entretenir bien humectées j 

2°. Parapplicatîond’unMijimcO^CE^’TiBii. (l). 
11 faut laver la plaie avec de l’eau de savon tiède, 
y appliquer une couche de savon que l’on a réduit 
en pâte molle en y ajoutant quelques gouttes d’eau * 


(i) Voyez Brûlure par les acides concentrés. 
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et recouvrir cette couche de savon avec des linges 
humides ; 

3“. Par application b’un AIÆALI CAUSTiQtJE(i). 
La plaie doit être lavée avec im mélange d’eau 
et de vinaigre et recouverte de compresses trempées 
dans ce mélange j 

4°. Par application d^un poison MiNÉRAii autre 
qu’un oxyde, d’un poison astringent, d’une 
plante acre , narcotique , etc., etc. 

Pour laver la plaie et imlûber les linges dont 
on la recouvre, il faut alors employer les boissons 
prescrites selon les dilFérens cas d’empoisonnement 
par déglutition des mêmes substances. 

La blessure est récente , elle a été faite par 
la dent d’un animal enragé d’un serpent venimeux, 
par tm instrument, un poignard, une flèche im¬ 
prégnés d’un poison subtil tel que Vupas antiar. 

Dans ce cas, qui exige les secours les plus prompts, 
il faut se hâter; de cautériser, de brûler la plaie, 
soit avec un fer rou^ au feu, soit avec un caus¬ 
tique. 

Voyez Morsure des animaux enragés, delà 
vipère. 

Enfin, je le repète, dans tous les cas d’empoison¬ 
nement par contact, on doit, indépendamment des 
moyens locaux que je viens d’indiquer, suivre le 


(i) Voyez Brûlure par les acides concentrés. 
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traitement prescrit daijs les cas d’empoisonnement 
par déglutition. 

PUSTULE MALIGNE. 

(bouton malin, CHAB-BON malin, 

PUCE MALIGNE.) 

MM. Enaux et Chaussier, dans un owrage im¬ 
primé à Dijon en 1785, sous le titre de Méthode 
de traiter les morsures des animaux enragés (1), 
ont publié tm grand nombre de faits qni prouyent 
que la pustule maligne a pour cause un virus sep^ 
tique développé d’abord chez des animaux, et 
transmis accidentellement à l’homme par le contact. 

Ce virus se manifeste chez les animaux dans les 
endroits bas et marécageux, dans ces années qui 
sont chaudes et humides, lorsque les pâturages 
sont alternativement submergés par le débordement 
des rivières , et desséchés enstiite rapidement par 
l’ardeur du soleil. Lorsque les fourrages sont vasés, 
roudlés, chargés d’insectes pourris, alors les bes-, 
tiaux sont sujets à une fièvre,gangréneuse; à des 
maladies plus oü moins aiguës, à des éruptions char¬ 
bonneuses , et leur contact devient pour l’homme 
un foyer d’infection. Leur sang, leurs chairs, ren^ 


(1) Cet article, ainsi que les deux suivans, sont extraits 
succinctement de cet ouvrage. 
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ferment un virus putréfiant qui, porté sur la peau 
de l’homme, devient le germe de la pustule maligne j 
ou quelquefois de maladies inflammatoires et pu¬ 
trides excessivement dangereuses. 

Il est donc bien important que tous ceux qui 
soignent ou touchent des bestiaux malades, aient 
la précaution de se laver les mains promptement et 
soigneusement, ainsi que toutes les autres parties 
qui ont été exposées au contact. Mais ü ne faut pas 
se contenter d’employer de l’eau seule 5 il est essen¬ 
tiel d’y ajouter une forte portion de vinaigre. Une 
lessive de cendres, un lait de chaux léger, sont 
encore plus efficaces. 

Dans sa formation et son développement, la pus¬ 
tule mahgne présente des symptômes particuliers, 
qu’il importe de bien saisir pour faire ime juste 
application des moyens curatifs. 

Première période. Démangeaison incom¬ 
mode, mais légère, sur un point très-circonscrit, 
sans rougeiu’ ni chaleur, ni tension à la peau. Pico¬ 
tement vif, mais passager; peu à peu l’épiderme sê 
détache, et forme une vésicule séreuse, d’abord dé 
la grosseur d’un grain de millet, mais qui croît peu 
à peu et devient brunâtre ; la démangeaison se fait 
sentir de temps en temps, le malade gi’atte et rompt 
la vésicule qui recouvre le foyer du mal ; il s’échappa, 
une ou deux gouttes de sérosité roussâtre; la dé-« 
mangeaison cesse'pendant quelques heures» 
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Deuxième période. Le tact fait reconnaîtrè 
dans l’épaissenr de la peau une petite tumeur mobüe, 
dui;,e 5 circonscrite , aplatie , ayant ordinairement 
la forme et le -volume d’une lentille. La couleur de 
la peau n’est point encore altérée; seulement, dans 
le centre et sous la vésicule première, eUe est com¬ 
munément citronnée, Imde et grenue; les démanr- 
geaisons re-viennent plus vives et plus fréquentes, 
avec un sentiment de çlialeur, d’érosion^t de cuis¬ 
son. Alors le tissu de la peau s’engorge, sa surface 
est tendue et luisante y le corps muqueux se gonfle, 
et forme autour;(dupoint central une auréole, un 
cercle plus ou moins large et saillant tantôt pâle ; 
tantôt rougeâtre; ouKvide, tantôt Orangé ou nuancé 
de diSerentes couleurs ; mais touj ours superficiel, 
parsemé de;petites phlictaines isolées, qui se réu¬ 
nissent par la suite^et sont pleines d’une sérosité 
roussatre ; le tubercule central qui forme la tumeur 
primitive change de couleur; il de-vient brunâtre, 
très-dur et msensible : c’est un point gangréneux qui 
prend tout à coup un nouvel accroissement. Cette 
seconde période dure quelquefois plusieurs jours, 
mais le plus ordinairement quelques heures. 

Troisième PÉRIODE. Le mal ne se borne pas à 
l’épaisseur de la peau, mais il pénètre peu à peu 
dansle tissu cellulaire; alorssesprogrèssontrapides : 
le centre de la tumeur devient plus dur, plus pro¬ 
fond, et entièrement noir. Le point gangréneux 
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s’étend peu a peuj l’auréole vésiculaire , qui tou¬ 
jours l’environne, annonce et précède les progrès 
de la mortification. On voit cet améole s’avancer, 
s’étendre, s’élargir par degré j quelquefois il s’élève 
en saillie , et forme autour du noyau primitif une 
sorte de bourrelet qui le fait paraître enfoncé; mais 
dans ses progrès cet auréole devient plus profond , 
et n’est plus borné à la surface de la peau. II 
forme autour de la tumeur première,, une seconde 
tumeur circuUdre compacte , mais moins dure, et 
qui conserve encore de la sensibilité. Il survient en 

même temps un gonflement considérable , quis’étend 

souvent fort auloin ; mais toujours avec un caractère 
partiéulier, très-important à bien saisir. Ce gonfle¬ 
ment n’est ni inflammatoire, ni œdémateux; il tient 
de l’érésypèle et du météorisme ; le tissu cellulaire 
paraît distendu par l’air et des humeurs visqueuses; 
la surface de: la'peau est luisante j l’enflure est élas¬ 
tique et résistante, et le malade, après avoir res¬ 
senti une chaleur ^cre , une, douleur ciiisante;, 
n’éprouve plus qu’un sentiment de stupeur, d’étran. 
glement et de pésanteur dansda partie; le centre de 
la, tumeur primitive est entièrement sphacelé, les 
parties environnantes paraissent encore saines ; ce¬ 
pendant elles sont déjà dans un état prochain de 
mortification. 

Chez un sujet fort et robuste, dont le traitement 
méthodique à été commencé,de bonpe heure, cette 
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période dure quatre à cinq jours; d’abord le mal 
s’arrête, l’enflure perd peu à peu cet état de tension 
et d’emphysème qui caractérisait l’éréthisme et l’ir¬ 
ritation : l’auréole prend une couleur plus animée; 
on y reconnaît le caractère de l’inflammation vraie ^ 
le malade y sent rme chaleur douce, des pidsations 
réitérées, la gangrène se borne, un Cercle rouge 
environne la tumeur; il s’y étabHt une suppuration 
ïfl)ondante, qui dégorge le tissu cellulaire, détache 
l’escarre et termine ainsi la maladie. 

Mais chez les sujets faibles, cacochymes, la mala¬ 
die fait des progrès rapides, passe presque aussitôt à 
la quatrième période, qui forme une maladie interne 
plus ou moins grave, et qui exige des soins parti¬ 
culiers. 

Quatrième pèhiote. Après avoir attaqué suc¬ 
cessivement le corps muqueux, la substance de la 
peau et le tissu cellulaire, l’altération morbifique, 
si rien n’arrêtè ses progrès , se fait ressentir dans 
toute l’organisation. Le pouls, comme dans les 
fièvres malignes nerveuses, se concentre ; il devient 
petit, il est plus vif que dur, quelquefois mollasse, 
souvent inégal, toujours fréquent, et à chaque 
instant la fréquence augmente. La peau est sèche, 
la langue aride et brunâtre ; la chaleur paraît mo¬ 
dérée , et cependant le malade sent un feu inté¬ 
rieur qui le dévore ; ü demande souvent à boire, 
et rien n’apaise sa soif. Toujours il est dans un 
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état d’accablement et d’affaissement : il éprouve de^ 
faiblesses, des envies de vomir, des anxiétés con¬ 
tinuelles ; quelquefois il se plaint dodouleurs aiguës ; 
d’autres fois la respiration est courte, entrecoupée 
par des sanglots et des soupirs ; les urines sont 
rares, épaisses et briquetées ; rarement on voit 
survenir des diarrhées, des sueurs coUiquatives, 
des hémorragies j mais si le mal parvient à son 
dernier terme, la raison s’^are et le malade 
tombe dans un déhre obscur. Pendant ce temps-, 
tous les accldens locaux augmentent d’intensité, 
l’enflure devient énorme, et le malade périt dans 
un état gangréneux, en répandant l’odeur la plus 
fétide. 

TRAITEMENT DE EA PUSTULE MALIGNE. 

La cause de la pustule maligne étant toujours 
externe et locale, c’est sur la partie affectée qu’il 
faut principalement porter ses Tues. Les remèdes 
internes ne sont pas toujours d’une nécessité ab¬ 
solue. On les emploie comme accessoires , pour 
relever les forces et concourir ainsi à l’effet du 
traitement local. 

L’obj et de ce traitement doit être de circonscrire 
jdans le plus petit espace possible, cette petite 
tumeur, ce foyer gangréneux qui teqd sans cesse 
à se propager j il faut garantir les parties environ^ 
«antes de son action. On parviendra sûremmt à 
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Ce but par l’usage combiné et bien entendu dés 
scarifieations et des caustiques. 

Les scarifications sont un moyen utile, mais 
seulement préparatoire, qui permet Faction plus 
immédiate des caustiques j mais pour en retirer 
tout l’avantage qu’on se propose , il faut les faire 
avec circonspection. Elles doivent comprendre 
toute la partie mortifiée et compacte j mais ne pas 
pénétrer au-delà des chairs mourantes. 

Les caustiques sont le moyen efficace et vrai¬ 
ment curatif 5 mais leur choix n’est pas indifférent, 
et parmi ceux indiqués page m, §. 58 , on doit 
donner la préférénce au beurre d’antimoine hquide j 
à l’huile de vitriol, à la pierre infernale et au fer 
rougi. Mais l’emploi des scarifications et des caus¬ 
tiques doit être modifié suivant les circonstances 
et les périodes de là maladie. 

Premier cas. Lorsque l’humeur vénéneuse est 
encore bornée à la surface de la peau, lorsque le 
tubercule qui doit former le centre de la tumeur 
est à peine sensible ; lorsqu’enfin la maladie est à 
sa première période, il faut sans retard apphquer 
un caustique. En conséquence, on coupe la vési¬ 
cule , on essuie la sérosité : avec de la charpie 
roulée entre les doigts on fait un petit tampon 
serré, de la grosseur d’un pois , on l’imbibe ou de 
beurre d’antimoine liquide ou d’huile de vitriol, 
ou d’esprit de sel concentré ; on l’applique sur le . 


( 96 ) 

centre de la vésicule, on le maintient en l’entoü- 
rant de charpie sèche, on le recouvre d’un emjdâtre 
adhésif et d’im bandage convenaWe. 

Cinq ou six heures après on lève l’appareil, 
on trouve une escarre sèche et dure, et l’on panse 
avec un plumasseau de charpie couvert du digestif 
stimulant) page ioo,§. 5 i, 

Le lendemain , lorsqu’on renouvelle le panse¬ 
ment , s’il n’y a point de dureté, point d^auréole 
vésiculaire ; si le malade n’éprouve qu’une douleur 
légère , le caustique a arrêté les progrès du malj 
et jusqu’à la chute de l’escarre, on se borne à 
panser avec le digestif, ou onguent thérébentiné. 
Après la chute de l’escarre, pour hâter la cica¬ 
trisation , on panse avec de la charpie sèche ou 
trempée dans ime légère <hssolution d’alun ou de 
quelque autre eau vulnéraire. 

Second cas. Si , après l’application du causti¬ 
que, ü sé forme autour de l’escarre une tumeur 
dure, une auréole vésiculaire 3 s’il survient im, 
gonflement considérable, il faut ouvrii' l’escarre, 
avec la pointe d’un bistouri , la partager en plu¬ 
sieurs morceaux , en enlever quelques portions 
avec les ciseaux, et absorber, à l’aide d’un peu de 
charpie, les sucs stagnans dans le fou43 ensuite on 
prend tm petit pinceau fait avec un morceau de 
toile eflSlée par un bord, on le trempe dans un 
eaustique j on le porte dans le fond de la plaie e£ 
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dans touj^ son contour, puis on y place des petits 
tamp ons de charpie imbibés du même caustique , 
et sur le tout on applique de la charpie sèche, des 
compresses et un bandage. Après quelques heures, 
on lève l’appareil et on panse avec le digestif sti¬ 
mulant. On continue ainsi les jours suivaris, 
mais on commence le pansement par laver la plaie 
avec le collire de Lanfranc , page loo. On peut 
aussi tremper les compresses qui recouvrent la 
partie dans la décoction résolusive page loi , 
jusqu’à ce qu’on aperçoive une ligne de démar¬ 
cation entre le mort et le vif j on renouvelle ces 
pansemens toutes les douze heures, et s’il est né¬ 
cessaire , on fait usage des remèdes internes. 

Troisième cas. Si la maladie est à la fin de la 
troisième période, éUe exige quelques attentions 
particulières. L’escarre gangréneuse qui forme le 
centre de la tmneur, est devenue aussi dure, aussi 
compacte, aussi imperméable que du cuir; il est 
donc bien essentiel de la diviser avec soin et dans 
toute sa profondeur, de détacher, d’enlever toutes 
les portions qui pourraient nuire à l’action du , 
caustique que l’on applique comme il vient d’être 
indiqué : mais lorsqu’on fait le premier pansement, 
après avoir placé sur l’escan'e le plumasseau chargé 
Ac. digestif stimulant y page lOO, on applique par¬ 
dessus un hnge sur lequel t)n a étendu le Uniment 
ièomphrêy page loi, $. 54 . Enfin on enveloppe le> 
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ftiembre avec des compresses trempées dans la c?e- 
coction antiseptique ^ page lôi , 55. 

On renouvelle ces pânsemens de douze en douze 
heures jusqu’à la chute de l’escarre, alors l’aiffection 
n’est plus qu’un ulcère simple qu’on panse plus 
rarement, et avec de la charpie sèche ou imbibée 
d’une eau vtJnéraire. 

QuATRijÈME CAS. La pustule maligne parvenue 
à la quatrième période, n’est plus uue simple ma¬ 
ladie locale 5 eUe se présente sous un autre aspect, 
et le traitement local seul serait insuffisant. 

Dans cétte quatrième période, les scarifications 
sont nécessaires, comme dans les cas précedens; 
mais on doit les faire avec beaucoup de ménage¬ 
ment, pour éviter une hémorragie qui épuiserait 
le malade. 

Les seuls caustiques dont il convient de se servir 
alors, sont la pierre infernale, et, de préférence, 
l’esprit de sel concentré, que l’on emploie, comme 
il a été dit, pour le beurre d’antimoine. 

Quant à la pierre infernale, on la porte sur tous 
les points de la plaie 5 on l’appuie principalement 
dans les endroits qui viennent d’être scarifiés, dans 
ceux plus profondément affectés. 

Après avoir soigneusement touché toutes les 
parties avéc le caustique, on applique sur la plaie 
une espèce de cataplasme fait avec du quinquina en 

7 
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poudre et un peu d’eau-de-vie camphrée. On le re¬ 
couvre d’un linge fin enduit du Uniment camphré, 
page loi 5 §. 54 , et de compresses trempées dans 
la décoction antiseptique, §. 55 . 

De six en six heures on renouvelle le cataplasme 
de quinquina, et on en continue l’usage jusqu’à ce 
que l’escarre commence à se séparer. Alors on panse 
avec Tui phunasseau de charpie chargé du digestif 
stimulant, page loi, 5 i, ou trempé dans le col- 
lire de hanfranc, $. 62 ; cependant si l’escarre est 
molle, il vaut mieux continuer l’application du 
quinquina, mais supprimer l’eau-de-vie camphrée. 

Si la gangrène fait de nouveaux progrès, il faut 
revenir aux scarifications,; toucher de nouveau les 
chairs mourantes avec l’esprit de sel concentré, et 
insister sur l’usage interne des anti-septiques. 

Lorsque l’escarre est détachée, on se borne à des 
pansemens simples comme dans les autres cas. 

REMÈDES INTERNES. 

Pendant la première et la seconde période de la 
pustule maligne, le traitement local suffit ordinai¬ 
rement; il est très-rare qu’on ait besoin de recourir 
aux remèdes internes ; on peut se borner à un ré¬ 
gime simple, à tme diète légère , et à l’usage de 
quelques boissons acidulées. 

Mais à la troisième période, lorsque l’engorge¬ 
ment est considérable, le régime le plus sévère et 
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les remèdes internes les plus efficaces sont absolu¬ 
ment nécessaires. 

Souvent il est avantageux, même dès les premiers 
temps, de donner un vomitif, surtout lorsqu’il y a 
des signes de sabure, d’embarras de Festomàcj ce 
qui est très-fréquent cbez les gens de la campagne. 

Si le pouls est petit, serré, tremblant, accom¬ 
pagné de soubresauts ; si le gonflement est dur , 
renitent, compact, on donne le qüinquina avec le 
camphre de la mamère prescrite, page 1052, 56. 

Si au contraire le gonflemént est étendu, mais 
souple, pâteux , séreux-, l’escarre humide, peu com¬ 
pacte, le pouls lâche, il faut associer le quinquina 
aux aàdes, cpmme ü est indiqué §. 67 ;. 

Pendant ce temps le régime doit être sévère : on 
ne permet que des bouillons faits au gruau de riz, 
d’orge, les décoctions de pain ; souvent des boissons 
acidulées , quelquefois un peu de vin vieux, ou de 
bière récente, chacun aveç moitié d’eau. Enfin, 
on observe toutes les attentions qui conviennent 
dans les maladies putrides et malignes. 

Si la langue est blanche, chargée d’un limon 
épais, mais moUe et humide* si le malade ressent 
des envies de vomir, si les urinés déposent un sédi¬ 
ment jaunâtre y il faut donner le vomitif prescrit 
page i3 , §. 6 . 

Mais si la langue est sèche et aride, rouge ou 
couverte d’une croûte noire et écailleuse, les urines 

7 * 


( lOO ) 

crues^^ Ü serait très-nuisible d’administrer un émé¬ 
tique. Les maux de cœur, dans ce cas, sont la suite 
de l’irritation, et il est urgent d’employer les anti¬ 
septiques et les boissons acidulées indiqués 67 . 

FORMUIiES DES REMÈDES INDIQUÉS POUR 
LE TRAITEMENT DE LA PUSTULE MALIGNE. 

bi. Digestif stimulant. 

Miel blanc ou iniel rosat. . . Une once. 

Verdet en poudre très-fine. . Deux gros. 

Myrrhe en poudre. ..... Un gros. 

On met le tout dans un mortier de cuivre j on y 
ajoute un jaune d’ceuf, on broie et on mêle exacte¬ 
ment. 

Cet onguent durcit l’escarre et ranime les chairs 
voisines. Lorsque l’éscarre est spongieuse et tend à 
la dissolution pütri de, on aj ôute à cet onguent deux 
gros d’huile essentielle de thérebentine. 

52 . COLLIRE DE LANPRANC.^^ , ; 

Orpin préparé. .. Deux gros. 

Vert-dè-gris._.. Un gros. 

Myrrhe et aloës, de chacun. . - Quarante-huit, grains. 

On triture toutes ces poudres dans im mortier, 
et on y ajoute peu à peu dix-huit onces de vin 
blanc. • 

Ce coIUrè peut être employé avec succès pour les 
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pansemens dans les cas indiqués, et lorsqu’après la 
chute de l’escarre les chairs sont pâles et mollasses ^ 
mais il ne faut pas en faire un usage continuel. 

DÉCOCTION RÉSOLUTIVE. 

§. 55. On peut préparer cette décoction avec les 
sommités de mille-feuilles, les fleurs de sureau, de 
mille-pertuis, de camomille, les tiges de scordium, 
de-menthe. 

On fait bouillir quelques pincées de l’une de ces 
plantes dans un litre d’eau : on y ajoute le quart 
d’eau-de-vie camphrée, et deux onces de sel de 
cuisme ou de tartre vitriolé. 

On ne doit jamais, dans le traitement de la pustule 
maligne, se.servir du sel ammoniac où de tartre. 

LINIMENT CAMPHRÉ. 

§. 54. Camphre.. Une once. 

Deux jaunes d’œufs. 

On dissout le camphre avec les jaunes d’œufs, 
en broyant ensemble dans im mortier j on ajoute 
ensuite : 

Miel blanc. , . ....... Deux onces. 

et on mêle exactement. 

DÉCOCTION ANTI-SEPTIQUE. 

§. 55. On fait bquiUir une once de quinquina 
dans un demi-litre d’eau, oh y ajoute ensuite quatre 
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onces d’eau-de-vie camphrée et une demi - once de 


sel de cuisine. 

§. 56. Quinquina en poudre fine. . Une once. 
Camphre. . ... Un gros. 


On délaie le camjDhre avec un jaune d’oeuf 5 on y 
ajoute peu à peu le quinquina et assez de sirop de 
limons pour faire ün opiat que l’on partage en huit 
doses égales. 

Oh fait prendre une dose au malade, de trois 
hêurès en trois heures. 

5- 57 . Quinquina concassé, ... .Une once. 

On fait bouillir dans une livre et demie d’eâu ré¬ 
duite à une livre ; on passe à travers un linge ; on 
ajoute deux onces, de sucre ou de .sirop de limons, 
et quelques gouttes d’esprit de vitripl, en quantité 
suffisante seulement pour donner une acidité légère. 
On doit avoir l’attention de n’ajouter cet esprit 
de vitriol que - goutté par goutte. Il vaut mieux en 
mettre rme quantité trop petite c|ué trop grande. ' 
Le malade prend une verrée de cette décoction 
de trois en trois heures, et même plus souvent si 
les accidens sont grands et la dissolution putride 
très-considérable. 

MORSURES DES ANIMAUX ENRAGI^S. 

. La r^gepeut se manifester spontanément chez 
tous les animaux j mais les carnivores y sont plus 
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particulièrement sujets; et l’on voit fréquemment 
les renards, les loups, les chiens atteints de cette 
maladie dans les étés brûlans et les hivers rigou¬ 
reux. 

Le chien qui commence à être attaqué de la rage 
est triste, abattu ; sa démarche est mal assuréo, il 
n’aboie plus, mais il grogne souvent. U évite la lu¬ 
mière , le bruit et les alimens. 

Lorsque la maladie fait des progrès, il fuit de tous 
côtés, il a la tête basse, le pod hérissé, la queue 
serrée, l’œil fixe et brillant, la gueule béante et 
pleine d’une bave écumeuse ; de temps en temps il 
éprouve des convulsions, souvent il tombe : il se 
jette sur tous les objets qu’il rencontre et les mord 
indistinctement : l’eau, la lumière, les couleurs 
vives redoublent sa fureur. 

Lorsque ces symptômes commencent à se ma¬ 
nifester , si l’on hésite à faire périr l’ anim al , on ne 
doit point différer de l’enchaîner et de l’enfermer. 
Lorsqu’il est mort, il faut avoir l’attention de l’en¬ 
terrer très-profondément, et de laver, avec de l’eau 
dans laquelle on a délayé de la chaux vive, les murs 
et le plancher de l’endroit où il a été renfermé, ainsi 
que les vases qui ont servi à lui donner des alimens. 

Cette précaution est absolument indispensable ; 
car des objets imprégnés de la bave d’un animai 
eni'agé peuvent comnitmiquer la rage par le simple 
contact et sans qu’il existe aucune entamure à la 
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peau. Aussi doit-on avoir le soin de laver ses mains 
avec du vinaigre lorsqu’on a touché le cadavre d’un 
animal mort de la rage, ou des objets qu’il a pu 
infecter de sa Isave^ 

La morsure d’un animal chez lequel la rage 
s’est déclarée spontanément, communique cette 
maladie, et la personne mordue; a besoin des se¬ 
cours les plus prompts, S’ils ne peuvent pas lui 
être administrés à l’instant , parce qu’elle se trouve 
au müieu de la campagne , il est utile en attendant ; 

1 °. De laisser saigner la morsure, de la presser 
dans tous les sens pour favoriser l’écoulement du 
sangq 

2 °. De la laver, s’il est possible, lorsque le sang 
cesse de couler. 

Dès que la personne mordue par im animal en¬ 
ragé est parvenue dans un endroit où l’on peut 
lui donner les soins nécessaires , la première pré¬ 
caution à prendre, c^est de la dépouiller de tous 
ses vêtemens sans exception, et de les mettre 
aussitôt dans l’eau, afin de prévenir toute con¬ 
tagion dans le cas où ils seraient imprégnés de la 
bave de l’animal. ; 

Au même instant, avec une éponge imbibée 
de vinaigre et d’eau tiède , on lave soigneusement 
toutes les parties du corps de la personne mordue jet 
tandis que les uns s’occupent de ce soin, les autres 
préparent tout ce qui est nécessaire pour le pan- 
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sement de la morsurej pansement qui doit être 
feit de la manière suivante : 

i“. Quelles que soient les précautions prises 
antécédemment, on lave la plaie avec de l’eau dans 
laquelle on a fait fondre du savon ou du sel marin, 
ou avec une lessive de cendres, ou enfin avec un 
mélange d’eau et de vinaigre, et on a soin d’em¬ 
ployer ces Kqueurs chaudes ; 

2°. Lorsqu’on lave la plaie , on a soin de l’irriter, 
de l’agacer en la frottant avec un linge un peu rude, 
on cherche à en exprimer le sang, et c’est dans 
cette vue qu’il est avantageux d’y appliquer une 
ventouse ; 

5°. Après avoir fait usage de ces moyens, on 
cautérise la plaie, soit avec un fer rougi au feu, 
soit avec im des caustiques indiqués page 111, 58. 

4°. Cinq ou six heures après la cautérisation, 
on applique im emplâtre vésicatoire plus grand que 
l’escarre, page ii5, 5q.' 

5°. Douze à quinze heures après, on lève cet èm- 
platre vésicatoire, on détache doucement l’épiderme^ 
rempli de sérosité, on l’enlève avec la pointe des 
ciseaux, et on panse tous les jours, soir et matin, 
avec une feulUe de poirée frottée de beurre, ou 
avec le cérat adoucissant, page ii4, 6i. 

6“. Du cinquième au huitième jour l’escarre 
tombe. Si l’on est assuré que la morsure a été cauté¬ 
risée beaucoup plus profondément que n’a pu pénçr 
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trer la dent de l’animal, on peut laisser la plaie se 
cicatriser. Dans le cas contraire, on entretient la 
suppuration pendant quarante ou cinquante jours, 
en pansant avec la pommade vésicatoire, page ii 4 , 

6 o, et en mettant dans la plaie un pois, une fève, 
ou encore mieux un morceau déraciné de gentiane, 
d’aristoloche, que l’on taille selon l’étendue de la 
blessure, et qu’on renouvelle chaque jour. 

Ce traitement local, bien dirigé, est un moyen 
efficace et très-assuré de prévenir la rage 3 mais il 
exige des soins attentifs, des précautions variées 
selon la forme des blessures et la partie où elles ont 
été faites. Il faut examiner soigneusement quelle a 
été la direction des dentsderanimal,letrajet qu’elles 
ont parcouru, la profondeur qu’elles ont pu at¬ 
teindre , et s’attacher particulièrement à cautériser 
plus fortement les points qui ont été plus exposés 
au contact des dénis, à l’impression de la bave de 
l’animal. 

Mais pour bien faire la cautérisation d’ime mor¬ 
sure, pour la faire d’une manière vraiment utile, il 
importe de considérer comment le loup et le chien 
mordent. 

Le plus ordinairement le chien mord en enfon¬ 
çant sa grande dent, ou crochet. Ce croc est un peu 
courbé, et sa surface est striée dans sa longueur par 
de petites lignes, de légères cannelures dans les¬ 
quelles la salivé s’arrête. 
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Ainsi quand le chien mord, la dent s’enfonce 
obliquement; en outre, la partie étant pressée entre 
les mâchoires de l’animal, les chairs cèdent, et la 
dent pénètre bien plus profondément qu’on ne le 
pense. 

U faut donc bien s’assurer de la direction, de la 
profondeur de la morsure. On vient de voir que 
souvent elle est oblique, à cause de la disposition 
des dents de l’animal ; que souvent elle est profonde, 
quoiqu’elle paraisse petite et superficielle. Enfin, 
dans quelques circonstances, il est difficile de re¬ 
trouver la direction de la plaie, de reconnaître sa 
profondeur, parce que la pression exercée par les 
mâchoires de l’animal a donné momentanément 
aux parties une position foi’cée, et qu’après la mor¬ 
sure elles ont repris leur situation ordinaire. Cepen¬ 
dant ces objets sont essentiels à éclaircir, pour se 
diriger dans l’application des caustiques, et assm’er 
l’efficacité du traitement. 

Si la plaie est petite, faite par un seul coup de 
dent , et bornée à l’épaisseur de là peau, il suffit de 
la cautériser ; mais il faut s’assurer qu’elle ne pénètre 
pas plus avant; car , dans ce cas, il devient essentiel, 
ayant d’appliquer le caustique, de faire une incision 
en croix, et de laisser saigner la plaie. - 

Si la blessure est. dans le voisinage des' artères 
( ce .que l’on reconnaît au battement que l’on sent 
eîi'appuvant l’extrémité du doigt sur la plaie), on. 
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doit apporter la plus grande précaution dans Rem¬ 
ploi des causticpies, pour éviter l’hémorragie quj 
aurait lieu lors de la chute de l’escarre. consé¬ 
quence, on se bornera à toucher toute la surface de 
la plaie avec un pmceau trempé dans un caustique, 
en ayant soin d’éviter l’artère : si au lieu d’être en¬ 
core garantie par quelques portions de muscle ou 
de tissu cellulaire, elle se trouve entièrement à dé¬ 
couvert, on portera seulement un peu de canthari¬ 
des en poudre très-fine dans le fond de la blessure, 
et on recouvrira le tout d’un emplâtre vésicatoire. 

Lorsque la morsure est à la tête, il faut raser tous 
les cheveux; car la plus petite blessure qui échappe¬ 
rait à l’application du caustique, pourrait avoir les 
suites les plus fâcheuses. 

Si la blessure pénètre dans la bouche, on doit 
préférer l’emploi du fer rougi à celui d’un caustique, 
dont quelques portions peuvent être entraînées avec 
la salive, et avant de cautériser , on a soia de Êdre 
laver la bouche du blessé avec de l’eau et du 
vinaigre. 

Malgré la sensibilité, la délicatesse des paupières, 
on ne doit pas hésiter à les cautériser lorsqu’elles 
ont été blessées; mais dfaut le faîi'e avec.précaution, 
et les soulever,. les écarter soigneusement de l’œil, 
tandis qu’on bride les bords de la plaie avec un petit 
pinceau trempé dan.s un caustique. 

Qn ne doit pas craindre que quelques portions. 
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du caustique touchent le globe de l’œil, il n’y aurait 
aucuU danger ; au contraire, il en résulterait une 
grande excrétion de larmes , qui ne pourrait qu’être 
avantageuse j il faut seulement avoir l’attention 
de laver l’œil avec une décoction de racine de gui¬ 
mauve. 

Mais on a négligé une morsure faite par un chien 
qu’on a cru bien portant, et quelques jours après, 
lorsque la plaie est cicatrisée, on apprend que l’ani¬ 
mal est enragé. Ce retard est fâcheux, cependant il 
ne doit pas désespérer; tant que la maladie est 
pas déclarée y il est toujours temps d^y remédier. 
Le venin est confiné sous la cicatrice. Il faut rou¬ 
vrir la plaie, par une incision en croix pu en étoile, 
selon son étendue, la cautériser, et y entretenir la 
suppuration. 

Je suppose enfin qu’un individu attaqué par un 
animal enragé n’a point été mordu j mais il a sur la 
peau une ou plusieurs écorchures légères, produites 
xmiquement par l’impression des griffes de l’animal. 
On doit même, dans ce cas, suivre exactement la 
marche qui vient d’être tracée, et cautériser toutes 
les écorchures sans exception ; l’animal a pu lécher 
sa patte, imprégner ses griffes de sa bave meurtrière, 
et une légère écorchure peut être aussi dangereuse 
'que la rnorsure la plus profonde. 

En un mot, quelle que soit l’espèce de blesstu’e 
faite par un animal enragé, il faut faire saigner la 
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plaie, la laver, la cautériser avec soin, y appliquer 
un emplâtre vésicatoire qui ait un peu plus d’étendue 
que la blessure, et entretenir la suppuration pen¬ 
dant quarante à cinquante jours^ 

Le sage emploi dë ces moyens locaux est tme 
garantie certaine contre les suites de la morsure des 
animaux enragés : néanmoins, on ne doit pas se 
borner au ti-aitement local 5 il importe de remédier 
aux effets de la frayeur, de la crainte qu’éprouvent 
presque toutes les personnes mordues par un ani¬ 
mal enragé. 

Eli conséquencë, pendant les premiers jours on 
donné aux personnes d’un tempérament sensible et 
nerveux, une légère infusion de feuilles d’oranger 
ou de fleurs de tilleul ; aux hommes forts et robustes 
une infusion de fleurs de sureau et dans chaque tasse 
on ajoute quatre à cinq gouttes d’alcali volatil. 

Si les plaies sont douloureuses, s’il y a une grande 
inflammation, on suspend l’usage de ces remèdes, 
on les remplace par une décoction de guimauve ou 
de graines de lin, et on administre la poudre de 
Dower, page ii5, §. 63. 

Si le pouls est dur et plein, on peut avoir recours 
à la saignée. 

Enfin, lorsque la langue est chargée, pâteuse, 
l’estomac embarrassé, il convient d’employer les 
émétiques et les purgatifs. 

Si les blessés n’ont pas de fièvre, on lew donne 
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des alimens doux, de facile digestion, et on leur 
permet im exercice modéré. En cas de fièvre on 
observe un régime plus sévère ; mais dans l’un et 
l’autre cas on ne néglige aucun moyen de leur pro¬ 
curer de la dissipation, et de les entretenir dans 
un état de gaieté, de distraction continuelle. 

Je vais indiquer maintenant les différens caus¬ 
tiques que l’on peut employer pom’ Cautériser ime 
blessure faite par tm animal enragé. 

§. 58. 1°. On peut se servir d’un fer rougi au 
feu ; et afin de rendre cette opération aussi prompte 
quil est possible, et d’éviter une seconde applica¬ 
tion, on a soin d,e prendre un fer un peu plus large 
que la plaie. Ce moyen est doulom*eux; mais il est 
toujours couronné du succès ; 

beurre d^antirrwine liquide {M.\XT\3Xe.s\xY- 
oxigénéd’antimoine.) est un des caustiques les plus 
avantageux à employer. Pour s’en servir, on fait 
un pinceau avec un morceau de linge que l’on effile 
et que l’on attache à l’extrémité d’un petit manche 
de bois. On trempe ce pinceau dans la liqueur, et 
on le porte avec soin sur toute la sm'face de la plaie : 
on réitère plusieurs fois de suite cette application, 
en ayant som d’appuyer le pinceau plus fortement 
et plus long -temps sur les endroits que l’on veut 
brûler plus profondément;. 

, 3°. mhuile de 'vitriol. ( Acide sulfurique. ) On 
emploie ce caustique de la même manière que lé 
beurre d^antimoine i 
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4®. La pierre à cautère. ( Potasse caustique. ) 
Oü écrase, on pile cette pierre; on en saupoudre 
aussitôt toute la surface de la plaie, on la recouvre 
de charpie, et on applique un bandagè serré. Cinq 
à six heures après on lève l’appareil ; 

5°. La lessive des savonniers. On lave la plaie 
avec cette liqueur , on en imbibe des tampons de 
charpie, dont on recouvre toute l’étendue de la 
blessure; on les maintient par un bandage, et 
quatre à cinq heures après on fait une seconde ap¬ 
plication de ce caustique ; 

6°. JjSl pierre infernale. (Nitrate d’argent.) On 
emploie ce caustique de la même manière que la 
pierre à cautère ; ' 

7 °. A défaut de ces différens caustiques , on prend 
une once de chaux vive récente, on la met en poudre 
dans un mortier bien sec, et on la mélange aussitôt 
avec autant de savon tendre; on forme une sorte de 
pâte sans y ajouter de l’eau. 

On applique sur toute l’étendue de la plaie une" 
couche de cette pâte, de deux hgnes d’épaisseur , ou 
la recouvre de charpie et d’un bandage ; 

8°. On peut aussi cautériser comme les Africains, 
qui, mordus par tlii serpent, couvrent la blessure 
de poudre à canon et y mettent le feü; mais il faut 
avoir soin que la quantité de pOudre-soitassez gi'ande 
pour former une escarre profonde; et dans toûte 
l’étendue de la plaie ; 

9 °.Le moxa offre encore un moyén de cautériser; 
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Avec mi morceau de toile on feit un cylindre, un 
tuyau un peu plus large que la plaie, et d’environ 
un pouce de hauteur. On remplit ce tuyau de coton 
bien serré, on pose ce cj^lindre sur la blessure, on 
met le feu au sommet du cylindre, et on l’entretient 
en soufflant avec tm carton que l’on agite : le feu 
gagne la base et forme une escarre profonde, 

A défaut de coton pour remplir le cybndre 
de toile, je propose d’y mettre du tabac à fumer, 
de l’allumer parle sommet, et d’entretenir le feu 
comme il vient d’être dit; 

io°» On peut enfin employer l’huile bouillante, 
que l’on dirige , que l’on fixe sur l’étendue de la 
plaie, à l’aide d’un tube ou d’un entonnoir que 
l’on appuie fortement sur la partie, pour le main¬ 
tenir et empêcher l’huile brûlante de couler et 
d’étendre son action au-delà du point nécessaire, 
5q. Il a été recommandé, après la cautéri¬ 
sation des blessm-es, de les couvrir d’un emplâtre 
vésicatoire. On peut préparer cet emplâtre de la 
manière suivante : 

On prend Cire jaune, . , . , Quatre onces, 
Thérébentine, , . Six gros. 

Huile d’olive, , , Une once deux gros. 
On fait fondre sur un feu doux, et lorsque les 
matières commencent à se refroidir on y ajoute : 
Cantharides en poudre fine. . . Trois onces. 

Mastic.. Deux gros. 

8 
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A défaut de cet emplâtre, on peut mêler trois 
gros de canlliarides à une once d’emplâtre dia- 
chilum. 

On peut encore prendre deux onces de mie de 
pain, l’iiumecter avec un peu de fort vinaigre, de 
manière à en faire une pâte épaisse, et y ajouter 
six gros de cantharides en poudre fine. On l’étend 
sur un morceau de linge, et on s’en sert comme 
de l’emplâtre précédent. 

§.j6o. La manière la plus simple de préparer 
la pommade vésicatoire destinée à entretenir la 
suppuration, est de mêler un demi gros de can¬ 
tharides en poudre très-fine à une once de cérat, 
de basilicum, ou de quelque autre onguent gras. 

$.61 .Lorsqueles plaies sont rouges, enflammées, 
douloureuses, il convient de suspendre l’usage de 
la pommade vésicatoire, et de les panser avec lè 
cérat suivant : 

On fait fondi’e ensemble à un feu doux, 


Cire blàncbe. Une once 

Huile d’olive. Deux onces, 

Blanc de baleine. . . Deux onces. 


§. 62.11 a été prescrit de faire prendre aux blessés 
une décoction de feuilles d’oranger. Cette décoction 
ne doit pas être trop forte; il faut faire bouillir pen¬ 
dant quelques minutes huit à dix feuiUes vertes 
d’oranger dans un litre d’eau ^ passer à travers un 
Hnge, et ajouter deux onces de sücre. 
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Quant à Finfusion de fleurs de tilleul ou de su¬ 
reau , elle doit être préparée comme le thé, 

§. 65 . POUDRE ANTI-SPASMODIQUE DE DOWER. 

Tartre Titriolé.Quatre gros et demi. 

Ipécacuanha.1 i i t . 

. > de chacun demi-eros 

Opium gommeux. . j ^ 

mêlés exactement en poudre très-fine. 

Onfeit prendre cette poudre le soir à l’heure du 
sommeil, en forme de bol, fait avec un peu de mipl 
ou de confitures. 

La dose est depuis douze jusqu’à vingt grains, 
selon les circonstances, 

TRAITEMENT DU BÉTAIL. 

Lorsqu’un bcéuf, un veau, un mouton, un che¬ 
val, etc., sont mordus par un animal enragé, on 
coupe le poil, on lave la partie, on aggrandit la 
plaie avec le bistouri, et on y appHque un fer rougi 
au feu, on panse ensuite avec l’onguent digestif 
page 116, $. 64 , que l’on anime de temps en temps 
avec les cantharides ou la pierre à cautère, et après 
quelques semaines, on laisse fermer la plaie. 

Si l’animal a été mordu à la queue, à l’oreille, il 
est plus simple de couper cette partie im peu au- 
dessus de la blessure, et d’y passer mi fer rougi. 

Dans tous les cas, il est essentiel d’examiner 
l’animal avec soin, pour s’assurer qu’il n’a aucune 
8 * 
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blessure cachée par son poil. Eu outre, pendant le 
traitement, il faut le séparer, afin que les autres ne 
puissent pas lécher sa plaie : il est aussi de la plus 
grande importance que la personne qui le panse 
ait l’attention de laver ses mains avec du savon ou 
du vinaigre.' 

Enfin, lorsqu’un animal domestique meurt de la 
rage, il faut bien se garder de le dépomUer ; car sa 
bave, son sang, pourrait communiquer la maladie 
à celui qui le toucherait. 

64 . Onguent digestif ihêrêhentiné. 


Prenez Thérébentine .... Deux onces. 
Deux jaunes d’œufs. 

Huile d’olive.Deux onces. 


mêlez exactement et employez pour panser les 
plaies. 

Lorsqu’on veut ranimer la suppuration, oji ajoute 
aune once de cet onguent un demi-gros de pierre à 
cautère en poudre. 

MOUSUB.ES DE LA VIPÈRE ET DES SERPENS 
VENIMEUX. 

Bien différent du 'venin des animaux enragés, 
celui de la vipère, des serpens d’Afrique, d’Amé- 
l'ique, ete,, agit sur-le-champ, et produit en peu de 
temps une maladie interne plus ou moins grave. 
Il est donc urgent d’employer le plus promptement 
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possible les moyens de prévenir les accidensj maîs- 
le plus souvent c’est au milieu de la campagne, loin 
des habitations, qu’on est exposé à la moreure des 
vipères ; et en attendant qu’on puisse faire usage 
du traitement convenable j il est quelques précau¬ 
tions à prendre. 

i“. Une personne mordue par ime \âpère ou tout 
autre serpent venimeux, doit aussitôt placer au-des¬ 
sus de la morsure une ligature légèrement serrée, 
enévitant, autant qu’il est possible, d’employer une 
ficelle, rm lien trop mince, qui occasionerait une 
impression douloureuse sur la peau j 

2°. Si la morsure saigne on facilite l’écoulement 
du sang, on presse doucement la blessure pour en 
exprimer le poison qui a été insinué par la dent de 
la vipère j 

5 °. S’il se trouve dans le voisinage mie fontaine, 
une rivière, on plonge la partie blessée dans l’eau, 
on la lave soigneusement, toujours en la pressant, 
et enfin on l’enveloppe d’un linge mouillé ; 

4 °. Dès que le blessé est parvenu dans un endroit 
où l’on peut lui administrer le traitement, conve¬ 
nable, on ôte la ligature. Si l’engorgement est peu 
considérfible, s’il est borné à la pai’tie, si le blessé 
n’éprouve ni maux de cœur, ni faililésses, il. faut, 
en aggrandissant doucement la blessure avec une 
pointe, une aiguille de bois ou d’ivoire, avec.une 
dent de peigne fine et bien propre, y instiller, y 
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faire pénétrer une goutte d’alcali volatil, et y ap¬ 
pliquer une compresse épaisse de la largeur d’un 
pouce, trempée dans l’alcali volatil pur : on fait 
maintenir cette compresse sur la blessure, et pen¬ 
dant un quart d’heure, on frotte doucement le 
membre avec de l’buile d’olive tiède, puis on l’en¬ 
veloppe de liages imbibés d’huile ; 

6°. En même temps on fait boire au blessé une 
légère infusion de thé, de vulnéraire, de fleurs de 
sureau, de camomille , ou encore mieux la décoc¬ 
tion de feuilles d’oranger, page ii 4 , 633 dans 

chaque tasse de l’infusion ou de la décoction qüe 
l’on donne de deux en deux heures, on ajoute 
quatre à cinq gouttes d’alcah volatil. 

Si la douleur diminue, si les accidens se calment, 
©n continue l’emploi de ces moyens, qui souvent 
suffisent pour rétablir le blessé 5 

6°. Si au contraire, l’engorgement local est très- 
considérable, si les douleurs sont vives, si le ma¬ 
lade éprouve des angoisses, des faiblesses, on ne 
doit pas hésiter à faire aussitôt l’apphcation d’im 
des caustiques indiqués page iii, 58. 

On prend un morceau de bols mince et aîguj. 
on le trempe dans le beurre d’antimoine ou im 
autre caustique hquide, on l’appuie sur la morsure , 
on tache d’y insinuer le caustique, puis avec un 
peu de charpie on fait un tampon de la grosseur 
d’un pOis* on l’imbibe de caustique, on l’applique 
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sur la morsure, on l’entoure de charpie sèche, et 
on met im bandage ' 

7°. Si, quelques heures après, les accidens n’ont 
pas diminué d’intensité , il &ut renouveler l’ap- 
phcation du caustique, le porter plus profondément, 
et pour y parvenir il faut commencer par aggrandir 
la blessure avec la pointe d’un bistouri. 

Après avoir essuyé le sang, on touche tous les 
points de la blessure avec rm pinceau de charpie 
trempé dans le caustique ; on place dans le fond 
un tampon de charpie imbibé du même caustique, 
et après l’avoir recouvert de charpie on apphque 
un bandage 5 

8“. Trois heures après on lève l’appareil, et on 
panse la plaie avec tm linge imbibé d’huile d’olive. 

Bientôt la douleur devient moins vive, les ac¬ 
cidens diminuent, il ne reste plus que l’engorge¬ 
ment local, que l’on dissipe en frottaçit de temps 
en temps le membre avec de l’huile d’olive tiède 
dans laquelle on ajoute quelques gouttes d’alcah 
volatil J 

9°. Quand l’engorgement est entièrement passé, 
on cesse toute application d’huile 3 la plaie p’est 
plus, qu’une plaie simple, qui se guérit bientôt, et 
n’exige que l’application d’un peu de charpie^ 



( 120 ) 

TRAITEaiENT DES ANIMAUX DOMESTIQUES. 

La morsure de la vipère est ordmaîrement peu 
funeste aux animaux 5 néanmoins le traitement 
local n’est point à négliger, il diminue les accidens, 
et rend la guérison plus prompte, plus facile. 

En conséquence, lorsqu’un animal a été mordu 
par une vipère, on coupe le poil de la partie, et 
on applique sur la morsure un fer rou^ au feu ou 
un autre caustique. 

Les attentions nécessaires pour l’application du 
caustique et les panseméns, sont les mêmes que 
celles indiquées page ii 5 , pour la cautérisation 
des morsures feites au bétad par des animaux en-r 
ragés. 

SCORPION. 

En général, les scorpions d’Europe sont peu 
dangereux, même en Italie, et l’eflfet deleur piqûre 
n’est pas le même dans toutes les saisons. Au prin¬ 
temps , les paysannes du Piémont et de la Ligurie 
ne craignent pas de mettre des scorpions dans leur 
sèin, et j’en ai vu qui, piquées plusieurs fois par 
ces insectes, n’ont éprouvé aucune espèce d’in¬ 
commodité. 

Dans les fortes chaleurs de l’été, la piqûre du 
scorpion occasione une tache rouge de la grandeur 
d’un centime j cette tache s’aggrandit du douille 
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environ, et l’on remarque à son centre un point 
noirâtre, qui est celui de la piqûre. U survient une 
inflammation douloureuse plus ou moins consi¬ 
dérable , bientôt .suivie d’un gonflement, qui dé¬ 
termine un sentiment d’engourdissement dans la 
partie. Quelquefois les personnes piquées ont de 
la fièvre et des vomissemens. 

On fera très-promptement cesser tous ces acci- 
dens, en employant le traitement indiqué contre 
la morsure-de la vipère, page 116. 

TARENTULE, ARAIGNÉE, COUSIN. 

J’ai été long-temps à portée dé vérifier que la 
piqûre de la tarentule n’a point le danger qu’on 
lui attribue. Quelquefois elle occasione, ainsi que 
celle de l’araignée, une petite ampoule, une légère 
inflammation; mais cet effet n’est pas constant, 
parce qu’il est le résultat de la nourriture de ces 
insectes. La tarentule haliite ordinairement les en¬ 
droits humides et vit au milieu des matières en 
état de décomposition. Si, lorsqu’elle pique, elle 
vient de sucer une substance en putréfaction , on 
voit alors paraître l’ampoule et l’inflammation. 

La piqûre du cousin, qui habite les endroits 
humides et marécageux, produit le même effet; 
elle n’est ni plus ni moins dangereuse que celle 
de la tarentule et de l’araignée. 

Lorsqu’on a été piqué par ces insectes et qu’il 
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survient une inflammation gênante, il suffit de 
frotter légèrement la piqûre et les environs avec 
uii mélange d’huüe et d’alcali volatil. 

On met dans, une fiole deux cuillerées d’huile 
d’amandes douces, ou d’olives.bien fraîches ei une 
cuillerée d’alcali volatil; on agite jusqu’à ce que 
le mélange soit bien fait, et on s’en sert comme il 
vient d’être dit pour frotter la partie malade. 

L’individu qui a été exposé aux piqûres d’un 
grand nombre de cousins, éprouve quelquefois un 
peu de fièvre, un état d’agitation assez violent. Il 
convient, dans Ce cas, de mettre le malade dans un 
bain et de lui faire prendre une légère infusion de 
feuUles d’oranger. 

ABEIIiliE, Boukbôjsr GUÊPE , EEEEON , TAON, 
MOUCHE. 

La piqûre de l’abeille oceasione mie douleur 
très-vive. U se forme presque aussitôt mie petite 
tumeur avec inflaüimation. Le centre est dur et 
blanchit ; il conserve sa dureté tant que l’aiguiUon. 
reste dans la plaie. 

Quand avec la pointe d’une épingle, ou avec 
des petites pinces, on peut parvenir à èhlever l’ai¬ 
guillon , les accidens cessent aussitôt. Si l’on n’y 
réussit point, il faut, comme pour la piqûre delà 
tarentule, frotter la blessure avec im mélange 
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d’huile et d’alcali volatil, ou y appliquer une com¬ 
presse imbibée d’eau salée. 

Mais il arrive quelquefois que la piqûre des 
guêpes, des frelons, des taons, des mouches, prend 
un caractère beaucoup plus grave, parce que ces 
insectes ont sucé des plantes vénéneuses, ou les 
cadavres d’animaux morts de maladies charbon¬ 
neuses. 

Lorsque les accidens occasionés par la piqûre 
d’un insecte, persistent et s’accroissent au lieu de 
diminuer, on peut se mettre à l’abri de tout dan¬ 
ger en y appliquant un caustique, et en employant 
le traitement indiqué contre la morsure de la vipère. 

MALADIES CONTAGIEUSES, ÉPIDÉMIE, 
ÉPlZOOTIEf, 

Lorsqu’une maladie épidémique, une fièvre pu¬ 
tride ou maligne se déclarent, les personnes sages 
et prudentes doivént prendre quelques précautions 
pour se garantir de la contagion. 

i^.On ne doit pas oublier qu’une maladie co/z^«- 
gieuse se commwpL\c^& par le contact ^ qu’ainsi, la 
première précaution, c’est d’éviter de toucher sans 
nécessité les malades ou le^ objets qui ont pu être 
imprégnés de miasmes contagieux, et de détruire 
ces objets autant qu’il est possible, ou au moins de 
les purifier en les lavant avec de l’eau et du vinaigre, 
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de l’eau chargée de savon, une lessive de cendres, 
ou enfin de l’eau de chaux. 

Cette précaution doit s’étendre .non - seulement 
aux linges, vêtemens, meubles etustensiles qui ont 
servi aux malades, mais en outre, aux murs de la 
chambre qu’üs ont occupée;. 

2°. Tous ceux qui soignent les malades- doivent 
avoir l’attention de se laver, avec de l’eau et du 
vinaigre, les mains, ainsi que toutes les parties du 
corps: qui sont découvertes ; 

5°. Il faut avoir soin de changer de linge très- 
fréquemment; 

4 °. Pendant toute la durée de la contagion, il est 
avantageux aux personnes bienportantes de prendre 
chaque jour une tasse de café, et défaire usage de 
quelques boissons aoidulées, soit avec le jus de 
citron, soit avec le vinaigre; 

5°. Pour écarter la contagion et purifier l’air, il 
faut avoir dans son domicile du vinaigre en évapo¬ 
ration dans des vases placés sur de la cendre chaude. 

L’acide muriatique oxigéné offre im moyen bien 
plus avantageux de purifier l’air. Voici la manière 
indiquée par Guiton de Morveau. 

Dansunflaconfermantbienhermétiquementavec 

un bouchon de cristal, on met un gros d’oxyde 
DE MANGANÈSE, puis on remplit le flacon jusqu’au 
tiers, avec de 1 ’acide nitro-muriatique- 

Trois ou quatre fois par jour on tient ce flacon 
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•ouvert, pendant une minute, dans chaque chambre 
que l’on veut purifier. 

A defaut d’oxyde de manganèse, on peut em¬ 
ployer le procédé du professeur Chaussier. 

Onmetdans une soucoupe du mubiate de soude 
(Seld£cuisine)y etonverse derAciDESUEFUBiQUE 
( Huile de 'vitriol). On ajoute l’acide successive¬ 
ment, tant que le sel n’est pas dissous. 

On recommence la même opération toutes les 
fois qu’on veut purifier l’air d’une salle. U faut avoir 
l’attention de ne pas respirer les vapeurs qui se 
dégagent au moment où l’on verse l’huile de vitriol 
sur le sel J 

6°. 11 faut avoir soin que les enfans n’entrent pas 
dans les maisons des malades, qu’ils ne soient pas 
caressés par ceux qui les soignent, et qu’ils ne jouent 
pas avec les enfans des malades; 

7". On doit employer toutes les précautions qui 
viennent d’être indiquées, même lorsqu’il règne 
une épizootie; les maladies des animaux peuvent 
devenir pour les hommes le germe d’autres mala¬ 
dies très-dangereuses. 

Dans le cas d’épizootie, on doit ajouter quelques 
attentions à celles ci- dessus ; 

Prem iè rement. Les bestiaux qui éprouvent le 
plus léger symptôme d’indisposition^ doivent être 
aussitôt isolés et séparés de ceux bien portans. 

Secondement. Au même instant il faut enlever 
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les litières, et purifier, par les moyens indiqués, 
l’auge, le râtelier, ainsi que la place qu’occupait 
ï’animal malade. 

Troisièmement. Les personnes qui soignentles 
.bestiaux malades, ne doivent approcher de ceux en 
bonne santé, toucher leur fourrage, leurs harnois, 
qu’après avoir eul’attention de bienlaver leurs mains 
avec de Peau et du vinaigre. 

Quatrièmement. Lorsqu’un animal meurt, il 
faut bien se garder de le dépouiller; on doit se 
hâter de l’enterrer très-profondément. 

Ces diverses, précajitions contribueront égale¬ 
ment à la conservation des hommes et des bestiaux. 

PETITE VÉROLE ET VACCINE. 

Les précautions à prendre contre les maladies 
conta^euses rappeUentnatur eliement celles qu’exige 
la petite vérole, ce fléau dévastateur, dont les ra¬ 
vages sont incalculables. 

De toutes les maladies qui aflligent l’inmianité, 
aucune n’ofire autant de dangers, aucune n’est plus 
redoutable que la petite vérole : aussi meurtrière 
que la peste, elle est bien plus terrible dans ses ré¬ 
sultats; ceux qui échappent à la mort sont exposés à 
ressentir, pendant tout le cours de leur existence, 
les funestes effets de cette affreuse maladie. Les uns 
sont horriblement défigurés, les autres ont perdu 
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Fusage d’im membre ; on en voit qui sont devenus 
borgnes ou aveugles 5 d’autres fois les cils sont dé¬ 
truits , les paupières, rongées par des petits ulcères, 
restent rouges, et les yeux toujours larmoyans. 

Mais les individus auxquels il ne reste aucune 
trace apparente de la maligne influence de la petite 
vérole, sont-ils plus heureux?... Non! Le germe 
d’une foule de maux circule avec leur sang, et plus 
tard ils seront victimes de cette horrible maladie. 

On aurait tort d’imaginer que la petite vérole 
borne ses ravages à ceux qu’elle exerce pendant le 
cours de sa durée. Long-temps après sa disparution, 
elle est l’origine de beaucoup de maladies diffe¬ 
rentes. 

Un enfant né de parens sains et bien constitués, 
est atteint de la petite vérole. Traité avec soin, il est 
parfaitement guéri, et ne se ressent aucunement 
des suites de cette maladie. Quelque temps après 
l’enfant a mal aux yeux, il éprouve ime inflamma¬ 
tion qui s’accroît, devient violente, opiniâtre, qui 
cède enfin à un traitement prolongé, et reparaît de 
temps en temps, à des intervalles plus ou moins 
longs. 

L’enfant a grandi, et on a oublié l’ophtalmie à 
laquelle U était sujet. Une toux légère se déclare, 
on l’attribue au froid, au chaud, à la fatigue, on la 
néglige, elle devient vive, fréquente, tenace. Enfin 
le mal devient incurable, les poumons sont affectés, 
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et à viûgt cinq ans l’infortuné meurt de la phtisie, 
ou pour mieux dire des suites de la petite vérole. 

Le plus souvent, et presque toujours, la petite 
vérole porte dans les humeurs ün principe dartreux, 
qui se manifeste tôt ou tard sous des formes diffé¬ 
rentes , selon les circonstances accidenteUês qui' 
déterminent son développement, ou sa complica¬ 
tion avec d’autres maladies. 

Je pourrais donner une très-grande étendue à 
l’effrayant tableau des suites funestes de la petite 
vérole; le peu que je viens de dire doit être sulBsant 
pour faire sentir aux gens sensés, combien il est im¬ 
portant de prendre les précautions convenables, 
pour se garantir des atteintes de la petite vérole ; ü 
en est un moyen certain... la Vaccine l 

Les mesures bienfaisantes que le Gouvernement 
a prises pour faire jouir chacun, des précieux avan¬ 
tages de la vaccine, me dispensent d’entrer dans 
aucun détail sur ce procédé conservateur de l’espèce 
humaiae. Mon but est de faire sentir combien II est 
essentiel de recourir à la vaccination , pour se mettre 
à l’abri d’une maladie dont il est impossible de cal¬ 
culer les horribles résultats. Qu’ils sont coupables, 
ces parens dénaturés, qui négligent ce moyen assuré 
de conserver leurs enfans ! ils méritent l’indignation 
publique; ce sont des assassins par ignorance ou 
par préjugé. 

U serait à désirer qu’une loi, consacrant l’utihte 
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mcontestable de la vaccine, exigeât que tout enfan t 
fut vacciné dans les six praniers mois de sa nais¬ 
sance j qu’en cas de négligence à remplir cette obli¬ 
gation , les parens fussent condamnés à une amende 
de cinq francs par chaque centime de leurs contribu¬ 
tions , et qu’enfin les individus atteints dè la petite 
vérole fussent transportés dansleshdpitaux, et isolés 
pendant quatre mois de la société, dont ils sont le 
fléau, en devenant le foyer d’une contagion, ou mor¬ 
telle , ou tenable dans ses suites. En Angleterre les 
lois ont procuré l’entière destruction des loups j 
que chez nous elles amènent l’anéantissement de la 
petite vérole : il est digne de la France de donner 
à l’imivers ce grand exemple de philantropie. 

EMPOISONNEMENT PAU INTUOptrCTION. 

Une substance délétère peut être introduite 
dans l’anus en lavement, en suppositoire, etc. 
L’action du poison se manifeste alors par, des symp¬ 
tômes à peu près senfolables à ceu;x qui ont lieu 
lorsque la même substance a été portée dans l’es¬ 
tomac, et en général le malade est tourmenté par 
des nausées ; mais il faut bien se garder d’exciter 
le vom^sement, il est au contraire essentiel de 
l’empêcher. 

On doit, sans délai, faire prendre au malade 
plusieurs lavemens préparés avec les boissons pres¬ 
crites pour l’empoisonnement par déglutition des 
9 
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mêmes substances, et appliquer sur le bas-ventre 
des linges trempés dans les décoctions émollientes, 
page i 5 , 8 et g. 

Si le premier lavenjent ne détermine pas promp¬ 
tement tme évacuation, cinq minutes après on en 
donne un second, et pour hâter, son effet on in¬ 
troduit dans l’anus un suppositoire fait avec un 
morceau de chandelle. On aura soin de ne pas 
employer du savon pour cet objet, parce que dans 
certains empoisonnemens il pourrait être nuisible. 

On ajoutera an lavement une verrée d’huile lors¬ 
qu’il sera préparé avec une décoction de plantes 
émolhentes ; mais si l’on emploie pour cet objet 
quelque boisson prescrite particulièrement pour 
l’empoisonnement par d^lutition, comme le mé¬ 
lange de blancs d’œufs et d’eau, la solution de 
sel marin, etc., on ne doit pas y ajouter d’hude. 

On réitérera l’emploi des lavemens et du suppo¬ 
sitoire jusqu’à ce qu’on ait déterminé plusieurs 
évacuations, et tant qu’elles n’auront pas eu lieu, 
on ne fera boire au malade que cinq ou six cuüle- 
lées des caïmans prescrits. Si l’on portait dans 
l’estomac une certaine quantité de boissons, on 
provoquerait le vomissement, et c’est précisément 
ce qu’ü faut éviter avec le plus grand soin. 

Après avoir procuré l’évacuation du poison par 
les seUes, en faisant usage des divers moyens indi¬ 
qués pour l’empoisonnement par déglutition, on 
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fera prendre au malade quelques serrées des bois¬ 
sons prescrites ; et selon la nature des accidens on 
suivra la marche tracée pour prévenir Pinflamma- 
tion des entrailles. 

INJECTION DANS DA VESSIE. 

Lorsqu’un poison a été injecté dans la vessie, 
üfaht recourir auxmédicamens indiqués pour l’em¬ 
poisonnement par la même substance portée dans 
Pestomac, et les employer de la manière suivante : 

1°. On fait des injections dans la vessie avec la 
boisson prescrite ; 

2“. On feit boire au malade quelques tasses de 
décoctions émollientes j 

3 ". On administre des lavemens préparés avec 
ces mêmes décoctions ; 

4 ’. On applique sur le bas-ventre et sur les aines 
des hnges trempés dans les décoctions émollientes, 
ou dans les caïmans indiqués. 

Enfin, selon les circonstances, on se conforme à 
ce qui est prescrit pour le cas d’empoisonnement 
par déglutition. 

INTRODUCTION DANS DES NARINES. 

Si une substance délétère est introduite dans 
les narines, soit en poudre, soit de toute autre 
manière, il faut encore recourir à la boisson re¬ 
commandée quand la même substance a été avaléej 

9 * 
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avec cette Ijoisson on fait des injections dans les 
narines, mais avec beaucoup de précaution , cai' il 
est bienâmportant que le malade , n’avale point du 
liquide injecté, il pourrait entraîner une portion 
de la substance délétère dans l’estomac et occa- 
sioner un double empoisonnement. 

.Pour éviter ce danger, on remplit un verre avec 
la boisson présenté, le malade plonge le nez dans 
le liquide., l’aspire èt le rejette , aussitôt. 

On répète, plusieurs fois ce Wage des narines 
afin d’enlever le poison, et à chaque fois on a soin 
d’employer une verrée nouvelle de la boisson in¬ 
diquée. . . ^ 

Les accidens qui suivent l’introduction d’un 
poison dans les narines exigènt , de grandes modi¬ 
fications dans l’application des inoyens indiqués 
contre l’empoisonnement par déglutitionet ces 
modifications doivent être déterminées par la na¬ 
ture des symptômes. Les caïmans employés à l’in¬ 
térieur sont toujours utiles : les topiques émoUiens 
sur les parties douloureuses, sont également avan¬ 
tageux; mais c’est particulièrement le cas de recou¬ 
rir à l’application des sangsues sur les points de 
la face, delà tête, delà gorgé et*dmeou, où les 
douleurs se font ressentir plus particulièrenient. 

Comme il est-possible qu’au moment de l’in- 
.troduction du poison dans les narines tme poi'tion 
soit tombée dans la gorge, et de là ait pénétré dans 
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l’estomac, il ne fant pas négliger de Êdre boire au 
malade quelques verrées de la boisson prescrite 
afin de prévenir les aceidens qui pourraient avoir 
lieu, et si quelque symptôme semblait annoncer 
l’empoisonnement par déglutition, on ne devrait 
pas hésiter à recourir aussitôt au traitement indi¬ 
qué dans ce cas. 

INJECTION DANS l’oEEILLE. 

§. 65 . S’il arrivait qu’un poison fut introduit 
dans l’oreiHe, il faudrait recourir aux injections 
etf suivre exactement la marche qui vient d’être 
tracée dans l’article précédent. La similitude de ces 
deux genres d’empoisonnement est d’autant plus 
complète, qu’ü n’est pas impossible que le poison 
injecté par l’oreiUe pénètre’ dans la gorge et en¬ 
suite dans l’estomac. 

En conséquence, dans les cas d^injection un 
poison dans les oreilles, on suivra le traitement 
prescrit pour les cas d*introduction dans les na¬ 
rines^ 

BRUEURE PAR DES ACIDES CONCENTRÉS, 

DES ALCALIS CAUSTIQUES, LE FEU, 

l’eau , l’huile bouillante , etc. 

Les acides concentrés, ainsi que les alcalis caus¬ 
tiques appliqués sur la peau, la bi'ûlent, la cauté¬ 
risent , et selon leur espèce, leur quantité, la 



( i34) 

durée de leur application ; ils portent leur action 
plus ou moins profondément dans les chairs. 

En parlant de l’empoisonnement par contact 
j’ai indiqué les premiers soins qu’exigent les acci- 
dens occasionés par l’application extérieure des 
acides concentrés, des alcalis caustiques ; mais si 
la cautérisation a été prolongée, si la brûlure a été 
profonde, ü se forme une escarre plus ou moins 
étendue, plus ou mcâns épaisse, dont il &ut faci¬ 
liter la s^aration en calmant l’irritation occasio- 
née par le caustique. 

En conséquence, lorsque les symptômes de l’em¬ 
poisonnement par contact ont eu lieu, et qu’après 
avoir suivi le traitement indiqué ils sont dissipés,. 
on applique sur la partie cautérisée un linge sur le¬ 
quel on a étendu le Uniment camphré , page loi, 
§. 54 , on le recouvre d’un cataplasme Êdt avec 
la farine de graine de lin ; et deux fois en vingt- 
quatreheures on renouvelle ce pansement. Lorsque 
la douleur locale est apaisée, on supprime l’usage 
du Uniment camphré et du cataplasme, on se 
borne à appliquer sur l’escarre un linge recou¬ 
vert d’onguent digestif thérébentiné, page 116, 
§. 64 . 

Du cinqmème au huitième jour l’escarre tombe : 
aloi-s il suffit d’appliquer de la charpie sèche, ou 
imbibee d’une eau vulnéraire , telle que ceïie de 
'GoularcL 
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La brulure faite par le feu, par un corps incan¬ 
descent , un fer rouge, un liquide en ébullition, de 
l’eau , de l’huile, etc., exige des soins particuliers. 

A l’instant- oü une brulure de ce genre a lieu ; 
il faut, sans aucun délai, tremper un linge un peu 
gros dans l’eau froide, le plier en double, l’appli¬ 
quer sur la partie brûlée et l’arroser ensuite avec de 
l’éther , ou une liqueur spiritueuse ; la plus vola¬ 
tile est la meilleure. On peut se servir d’esprit 
de vin, d’eau de Cologne et meme d’alcali volatil j 
mais lorsqu’on fait usage d’alcali volatil, il faut 
avoir la précaution de le mélanger auparavant avee 
égale quantité d’eau. 

Ce moyen, employé sans retard, calme promp¬ 
tement les douleurs, et le plus souvent empêche la. 
formation de ces vésicules vulgairement nommées 
cloches. 

Si l’on n’a pas à l’instant même une liqueur très^ 
spiritueuse à sa disposition, U. faut se servir d’eau 
froide pour arroser le linge dont ou. a recouvert la 
brûlure. Cette forme de bain,, qui facihte l’évapo¬ 
ration, est beaucoup plus avantageuse que de plon¬ 
ger la partie brûlée- dans l’eau et ^aise plus 
promptement les douleurs. Mais il faut avoir soin, 
d’arroser continuellement. 

Tandis que l’on fait sur la brûlure ces immer¬ 
sions d’eau froide, on se procure de tacétate de 
plomb on sucre de Saturne. On eu fait dissoudre ^ 
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un demi-gros dans lui litre d’eau froide et on se 
sert de cette préparation pour arroser la partie 
brûlée Jusqu’à ce que lés douleurs soient apaisées. 
Après quoi on se borne à couvrir ta brûlure de 
linges imbibés de cette préparation et qu’on entre¬ 
tient btmaectés. 

A défeut de sucre de Saturne , on peut se servir 
d’eau de chaux (i). 

Si malgré l’emploi de ces moyens l’épiderme a 
été détaché, il s’est élevé sur la partie brûlée des 
résicules remplies de sérosité j il Êiut, deux ou 
trois jours ap’ès leur formation , y Êiire avec ta 
pointe des ciseaux plusieurs ouvertures très-petites, 
et en nombre suffisant pour procurer l’entier écou¬ 
lement du fluide qu’elles contiennent ; mais on doit 
bien se garder d’enlever aucune portion de la peUi- 
eule, car on occasionerait des douleurs très-vives. 

Après l’écoulement des sérosités, on applique 
un linge sur lequel on a étendu une légère couche 
de la préparation suivante : 

§. 66. On met dans une bouteille quatre gros 
d’huile d’olive cl une once d’eoJu de chaux ^ on 
agite jusqu’à ce que le raéknge soit bien Êût et 
ait pris un peu de consistance. 

Deux fois par jour on panse comme il vient 
d’être dit. 


(i) Voyez Eau de chaux^ 
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Si la brûlure a été forte, profonde, si elle a 
occasioné une escarre, il Êiut pour le pansement 
suivre la marche indiquée page i34, pour les cas 
de cautérisation par les acides et les alcalis. 

CONGÉLATION. 

La congélation est le résultat de l’action du froid, 
qui fait perdre aux liquides leur fluidité et leur 
donne ime consistance solide. , 

En se congélant les liquides augmentent de vo¬ 
lume; ainsi l’eau déborde, s’échappe du vase qui 
la contenait, et le brise s’il présente de la résistance 
au développement du nouveau volume qu’elle 
acquiert en se glaçant. 

De là résulte la désorganisation et ensuite la 
gangrène des membres qui ont été gelés. 

Pour bien juger l’effet de la congélation sur 
l’homme, ü faut examiner la marche graduelle de 
l’action du froid. 

Un froid modéré reserre la peau, fait apparaître 
à sa surÊice ces tubercules, vulgairement appelés 
chair de poule ; aiTete la transpiration et diminue 
la sensibilité extérieure. 

Au contraire, les fonctions internes augmentent 
d’activité, la respiration est plus forte, la digestion 
plixs prompte , la sécrétion des urines plus abon¬ 
dante. 

Comme la déperdition au-dehors par les pores 
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de la peau est suspendue, et qu’elle n’a plus lieu: 
que par les organes de la respiration, les humeurs 
s’accumulent au-dedans, la circulation est gênée, 
ralentie, il existe une grande disposition à l’apo¬ 
plexie. 

Si le froid est vif, le resserrement de la peau 
augmente, le sang s’y arrête, elle devient violette, 
elle se gerse, il se forme des engelures. 

Enfin 5 lorsque le froid est violent la circulation 
diminue, s’arrête dans les membres, le sang est 
accumulé vers le cœur, qui le pousse avec force 
au cerveau. Alors on éprouve un penchant excessif 
au sommeil; si l’on s’abandonne à ce sommeil lé¬ 
thargique, on meurt d’apoplexie. 

La diminution , la suspension de là circulation,' 
dans un membre , dccasionée par le froid, est le 
signal de la congélation ; il devient blanc,, roide ; 
n est glacé. 

Ainsi l’action du froid sur l’homme , lorsqu’elle 
est prolongée ou violente, produit deux affections 
distinctes, mais qui peuvent se trouver réuniès 
dans le même individu : 

i“. Un état léthargique ; apoplectique, fort mal 
à propos nommé aspÂjyarzè ; 

2 ". La congélation des membres. 
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ASPHYXIE PAR ÉE FROID. 

Cet état apoplectique s’annonce non-seulement 
par l’engourdissement5 la torpeur, la disposition 
au sommeil ; mais aussi par ime sorte d’ivresse, 
des visions fantastiques, un délire accompagné de 
rire sardonique. 

Ces symptômes ne tardent pas à être suivis de la 
léthar^e. 

Comme cet accident arrive ordinairement au 
milieu de la campagne , il feut pour transporter 
l’asphyxié dans un lieu où l’on puisse lui donner 
les secours convenables , l’envelopper dans une 
couverture, un manteau, ime capote ; mais ü faut 
en même temps lui laisser la tête découverte. 

En arrivant à une habitation , on se garde bien 
d’approcher du feu l’individu asphyxié par le froid j 
on le déshabille, et, en attendant qu’on puisse le 
mettre dans un bain froid, on le place dans un 
lit qu’on a soin de ne pas bassiner. 

On prépare un bain avec dé l’eau de puits s’il 
est possible, ou avec de l’eau de rivière à la même 
température que celle d’un puits. 

Deux ou trois minutes après avoir mis l’as¬ 
phyxié dans ce bain, on y verse de l’eau chaude , 
mais en très-petite quantité. Après avoir attendu 
encore trois minutes, on ajoute de l’eau chaude, 
et on continue ainsi successivement pour faire 
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perdi’e à l’eau sa froideur très-lentement, jusqu’à 
ce qu’elle atteigne, dans l’espace de trois quarts 
d’heure, le vingtième degré de chaleur du ther¬ 
momètre de M. de Réaumur , et lorstpi’on sent 
le pouls se ranimer, on peut élever la chaleur du 
bain jusqu’au vingt-cinquième degré. 

Si l’on n’a pas un thermomètre, on ajoute l’eau 
avec plus de réserve, afin de ne pas augmenter trop 
rapidement le degré de chaleur j c’est un point 
essentiel. 

Avec l’eau même du bain, on fait de temps en 
temps de légères, aspersions sur le visage de l’as¬ 
phyxié 5 et avec la paume de la main on frictionne 
fortement ses bras et ses jambes, mais sur la poi¬ 
trine et le ventre on ne fait que des frictions légères. 

Si, par hasard , on n’a pas la possibilité de 
mettre l’asphyxié dans un bain, on fait sur son 
corps des frictions avec des linges imbibés d’eau 
de puits 3 on les continue pendant long-temps 3 
ainsi que les aspersions d’eau sur la figure. 

On chatouillé l’intéi’ieur des narines avec la 
barbe d’une plume. ; ■: : 

Enfin on souffle de l’air dans les poumons par le 
procédé indiqué ci-après Insufflation.) 

Aussitôt que l’asphyxié peut avaler , on lui 
donne de l’eau froide par cuillerées, avec quelques 
gouttes d’eau de Cologne ou de mélisse. 

Si l’engourdissement continue, on lui fait boire 
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un mélange d’eau et de vinaigre ; enfin, si le malade 
éprouve toujours de l’assoupissement, on lui ad¬ 
ministre des lavemens d’eau salée ou d’eau de savon. 

67. Je propose comme im moyen encore 
plus avantageux , de donner un lavement préparé 
avec im demi-litre d’eau, dans laquelle on a fait 
dissoudre un gros et demi de chlorate de potasse 
ou muriate de potasse suroxigéné: 

On pourra aussi faire boire deux oü trois cuille¬ 
rées à bouche de cette solution de chlorate de 

potasse. . 

Lorsque l’âsphyxié commence à ■ avaler libre¬ 
ment , on lui donne un peu de bouillon , ou du 
vin avec de Feauq- mais on se garde bien de lui 
faire prendre des liqueurs spiritüèuses j leur effet, 
dans ce cas , serait fmieste. ' 

Lorsque l’asphyxié a été rappelé à la vie, il faut 
laisser écouler plusieurs heures avant de lui donner 
des ahmens solides 5 il est essentiel d’attendre que 
l’engourdissement soit totalement dissipé. 

En Russie, quand un individu est asphyxié par 
le froid, on l’étend sur ma lit de neige'très-épais, 
on le recouvre entièrement ^ excepté la fête , 
d’une couche de neige de douze à quinze pouces, 
et on le laisse dans cette position jusqu’à ce qp’il 
ait repris ses sens. On en a vu ne révenir à la vie 
que sept à huit heures de séjour dans la neige. 

Lorsque l’état du malade est moins grave, on. 
se borne à le frotter avec de la neige. 
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MEMBRES GELÉS. 

Lorsqu’un membre est gelé ou fortement en¬ 
gourdi 5 et en quelque sorte paralysé par le froid, 
il faut le mettre dans un bain d’eau de puits, 
froide , augmenter peu à peu et très-lentement la 
chaleur du bain, comme ü vient d’être prescrit 
pour les asphyxiés par le froid. 

On fait sur le membre des frictions douces, 
légères, on les étend un peu au - dessus de la 
partie affectée, et on les continue, ainsi que le 
bain, jusqu’à ce que le membre ait recouvré sa 
chaleur. 

En même temps qu’on met le membre dans le 
bain, on prépare une légère infusion de fleurs de 
sureau ou de feuilles d’orangér, et, aussitôt qu’il 
est possible , on en fait prendre au malade quelques 
tasses. Dans chacune on ajoute cinq ou six gouttes 
d’alali voclatil. 

Mais U est encore préférable de faire dissoudre 
TINGT GRAINS DE CHLORATE DE POTASSE OU 
muriate de potasse suroxigéné j dans la première 
tasse d’infusion que l’on donne au malade. 

moyen de se garantir DE l’ACTION DU FROID. 

Il est un moyen fecile de se mettre à l’abri des 
accidens occasionés par le froid, U suffit de frotter, 
d’enduire de pommade, d’huüe ou de graisse, les 
parties qui sont exposées à l’impression du froid. 
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Les peuples du Nord emploient avec succès cette 
manière de se garantir des efiPets dangereux du froid 
et de résister à son action. 

En Sibérie, les soldats russes se frottent les oreilles 
et le nez avec delà graisse d’oie ou d’ours. Le Lapon > 
le Samoïède se frottent le corps avec de l’huile de 
poisson, et au milieu des montagnes de glaces ils 
bravent la rigueur d’un froid de 5 o à 4 o dégrés 
au dessous de zéro. ? 

Quelques-uns ajoutent à ces précautions celle de 
porter sur la peau des vêtemens de laine. 

ASPHYXIE PAR LA CHALEUR. 

Selon son intensité ou la durée de son action , la 
chaleur peut déterminer mi état d’asphyxie plus 
ou moins grave. ' 

La première précaution à prendre dans ce cas, 
est de transporter l’asphyxié dans un lieu moins 
chaud J mais on ne doit pas cependant l’exposer à 
un froid trop vif. 

11 faut promptement détacher les vêtemens, cou¬ 
per tous les liens qui peuvent gêner la circulation 
du sang. 

Si le malade peut avaler, on lui donne de l’eau 
froide mélangée avec du vinaigre. 

On lui met les pieds dans l’eaulégèrement chaude. 

On applique des sangsues aux tempes. 

On donne des lavemens d’eau et de vinaigre. 
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Mais si l’asphyxie eSt plus grave, si le malade 
ne peut avaler, si la respiration est suspendue, si 
les battemens du cœur sont à peine sensibles, il 
convient de faire une saignée aux veines du cou, 
soit avec la lancette, soit à l’aide des sangsues , et 
surtout de porter dei’air dans lés poumons, de la 
manière décrite à l’article Insufflation. 

Enfin on doit recourir à tous les moyens indiqués 
page 73, pour les cas d’asphyxie par les gaz mé¬ 
phitiques. 

NOYÉS. 

Le Gouvernement n’a négligé aucun moyen de 
faire connaîtrè les secours qu’il convient de donner 
aux noyés , et l’on retrouve dans les instructions 
qu’il a fait publier , une grande partie des indi¬ 
cations suivantes. ' 

L’expérience a démontré que le séjour dans l’eau 
pendant plusieurs heures ne suffit pas toujours 
pour donner la mort ; ainsi, toutes les fois qu’un 
individu retiré de l’eau n’est pas dans un état de 
putréfaction , On doit s’empresser de lui adminis¬ 
trer des secours. La couleur rouge, violette ou 
noirâtre du visage, le refroidissement du corps, 
laroideur des membres, sont des signes d’asphyxie 
et non des preuves certaines de mort. 

Lorsqu’on retire un individu de l’eau, il faut 
bien se garder de le suspendre par les pieds j on 
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place le submergé sur le côté droit, on feit pen¬ 
cher légèrement sa tête, que l’on soutient par le 
front : on entr’ouvre ses lèvres, on érarte doucement 
les mâchoires, pour faciliter l’écoulement de l’eau 
qui se trouve dans la bouche et les narines 5 on le 
tient dans cette position pendant deux minutes au 
plus, ensuite on le couche sur le côté droit, la 
tête un peu élevée et recouverte chaudement. 

Alors on débarrasse le submergé de tous ses 
vêtemens, et on a soin de les couper dans toute leur 
longueur avec des ciseaux, afin d’éviter de l’agiter^ 
Pendant cette opération, que l’on termine le plus 
promptement possible, on allume du feu avec des 
fagots, de la paille, afin de procurer une grande 
flamme, et on place le submergé à une grande dis¬ 
tance de ce fett dont l’unique objet est d’échauffer 
doucement l’air de la chambre, car il serait très- 
dangereux d’exposer le corps d’un noyé à l’impres¬ 
sion directe et subite de la chaleur. 

Après avoir essuyé le submergé, absorbé avec 
des linges secs l’humidité de tout son corps, on le 
recouvre d’une ou deux couvertures, et sans le 
découvrir on lui frotte la poitrine, le ventre, les 
flancs, les reins et le dos avec des étoffes de laine 
bien chauffées; en même temps on promène sur la 
couverture une bassinoire ou des fers à repasser 
bien chauds , et on les laisse séjourner im peu sur 
la poitrine, le ventre et les flancs. 

10 
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Si ces moyens sont insuffisans, on peut faire 
brûler sur le creux de l’estomac, sur les cuisses et 
sur les bras, des petits morceaux d’amadou, dè 
linge ou simplement de papier. 

Enfin on insuffle de l’air dans les poumons par le 
procédé indiqué page i 63 , et tandis qu’on fric¬ 
tionné le malade , on a soin dé préparer tout ce 
qui est nécessaire pour cette opération ; car le point 
essentiel, ie moyen le plus efficace, c’est d’intro¬ 
duire de l’air dans les poumons. 

De tempaen temps, on présente sous le nez du 
noyé un flacon d’âlcaK volatil; oh introduit dans 
les narines la barbe d’une plume, afin de les agacer; 
mais on a soin de ne pas la tremper dans l’alcali 
volatil. 

Si le noyé recouvre la faculté d’avaler, on lui 
donne ime cuillerée d’eau-de-vie camphrée,"ou 
une cüillerée d’eàu avec un tiers d’eau de Cologne 
ou de mélisse. Mais tant qu’il ne peut pas avaler, 
il est bien important de ne mettre aucun liquide 
dans sa bouché. 

On a toujours recommandé, comme un excel¬ 
lent moyen, l’introduction dê la fumée de tabac 
dans le fondement ; mais le tabac est un poison 
narcotico-âcre dont la fumée stupéfiante n’a pas 
l’efficacité qu’on lui attribue. U vaut beaucoup 
mieux administrer des lavemens d’eau salée, d’eau 
de savon, et de préférence d’eau dans laqudle.on 
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a fait dissoudre du chlorate de potasse, à la dose 
de trois gros pour un lavement qu’on ne devra pas 
répéter ; s’il convient de donner encore des lave- 
mens, on emploiera l’eau salée. 

Si ces remèdes internes occasionent des maux 
de cœur sans vomissement, il Éiut admirnstrer 
l’émétique de la manière prescrite page i 3 , 6. 

Si, au contraire, ils opèrent par les selles, il 
faut donner au malade quelques cuillerées de vin 
cbaud. 

,La saignée convient à ceux qui ont le visage rouge, 
violet, noirâtre, et dont les membres conservent 
encore dé la ehal'eür , de la flexibiKté ; mais elle 
serait funeste à ceux dont les' corps sont froids ou 
dont les membres commencent à se roidir, et il 
faut, au contraire, s’occuper à réchauffer le noyé 
qui se trouve dans cet état. 

On ne doit pâs se laisser décourager par le peu 
d’apparence de sucées dès soins qu’on donne aux 
noyés. L’effet des secours est lent ét presque in- 
sensilDle. Le plus souvent Us ne réussissent qu’au- 
tant qu’ils sont prolongés, administrés sagement, 
lentement, avec ordre, pendant plusieurs heures 
et sans interruption. U y a des noyés qu’on ne 
rappelle à la vie qu’après sept ou huit heures de 
persévérance. 

Enfin on né doit jamais oublier que“ la putré¬ 
faction est le seul signe certain de la mort. 
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gECOÜRS POUR LES ENPANS QUI NAISSENT 
SANS DONNER SIGNE DE VIE. 

Toutes les fois que l’accouchement est long et 
laborieux, que les douleurs sont fréquentes et 
fortes , la circulation dans le corps de l’utérus et 
du fœtus éprouve de grandes altérations , et par 
l’effet de ces altérations l’enfant naît dans un état 
d’apoplexie plus ou moins grave. 

En conséquence, si l’on observe bien la marche 
du travail de l’accouchement, on peut aisément pré¬ 
voir quand l’enfant doit naître dans cet état, et prépa¬ 
rer d’avance les objets nécessaires pour le secourir. 

Lorsqu’un enfant naît dans un état d’apoplexie, 
sa peau est colorée, sa face Hvide, violette, gon¬ 
flée. S’il a présenté la tête, on y remarque une 
tumeur moUe , plus ou moins Lrge et saillante, 
formée par un amas de sérosités ou de sang. 

Dans ce cas on coupe aussitôt le cordon 
ombilical , on le laisse saigner, on facilite même 
l’écoulement du sang, en faisant sur la poitrine et 
le ventre de l’enfant des frictions, des pressions 
légères et alternatives, tandis que l’on tient sa 
tête élevée. 

69. Souvent, malgré ces soins, la section 
du cordon donne seulement quelques gouttes de 
sang ; alors on y supplée par l’application d’üne 
sangsue derrière les oreilles. Mais ce moyen n’est 
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pas toujours sous la main; d’ailleurs, son effet est 
lent et le cas est urgent. U est plus avantageux 
d’ouvrir avec Èi lancette une des veines de la tête 
ou du cou ; il vaut encore mieux inciter là tumeur 
formée à la tête, et favoriser l’écoulement dû sang, 
en appliquant des compresses trempées dans de 
l’eau chaude. 

§. 70. Enfin, on place l’enfant dans une cuvette 
remplie d’eau tiède, à laquelle on ajoute du vin, 
ou un peu d’eau de Gologne, ou quelque autre 
liqueur spiritueuse. Tandis qu’on lû tient dans ce 
liain, on Êiit des frictions sur le dos, sur le ventre, 
et on emploie les stimiilans indiqués §. yS. 

D’autres fois, si la mère a éprouvé des hémor¬ 
ragies ; si, pendant l’accouchement, le cordon a 
été comprimé , etc., l’enfant naît pâle , décoloré, 
ses membres sont relâchés^ ses chairs flasques. 

§] 73. Dans ce cas,, très-faciîè à distinguer 
du précédent, on doit bien se garder de couper 
le cordon ombilical; il faut le conserver libre et' 
entier, surtout's’il y a des pulsations , ûXt délivre 
n’est pas detacho, et= s’il n’y a pas d’iiémpri'agie. 
Alors, sans tiraUlér-lé cordon, on place l’enfant 
sur un des côtés, la tête relevée, la face exposée 
à l’air , tandis que le reste de son corps est sous 
les com^^ertures dm lit de là mère. 

§. 72. On introduit dans la bouche et jusque 
dans la gorge, la barbe d’une plume ou un petit: 
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pinceav^Êût avec un morceau de toile, dont os effile 
le bord ; on appuie légèrement en le tournant tou¬ 
jours dans le même sens, pour détacher et entraîner 
au-dehors les mucosités qui se trouvent dans la 
gorge, en plus ou moins grande quantité. On répète 
une ou deux fois cette manœuvre, et pour la rendre 
plus efficace, on imbibe le pinceau d’eau dans la- 
quelleon a fait fondre dusel marin (sel de cuisine). 

Après cette opération indispensable, toutes les 
fois que les enfans naissent faibles, pâles et livides, 
le moyen le plus efficace est de porter de Fair dans 
les poumons par le procédé décrit page 1 63 , moyen 
dont il faut égalenient faire usage dans le cas pré¬ 
cédent, ainsi que de tous ceux qui suivent. 

73. En même temps qu’on introduit de l’air 
dans les poumons, on soulève, on tire doucement 
le cordon ombilical 5 on fait des pressions douces 
et alternatives siïr la poitrine et le v entre. On frotte 
le dos, la plante des pieds avec une brosse douce, 
et toutes les parties du corps avec des linges chauds^ 
secs ou imbibés d’eau de Cologne, de mélisse, 
d’eau-de-vie de lavande , ou toute autre liqueur 
spiritueuse, aromatique. On agace les narines avec 
la barbe d’une plume, ou un petit rouleau de papier. 
On peut aussi donner im petit clystère avec de 
l’eau tiède et quelques grains de sel, ou un peu 
de vinaigre ; enfin on varie, on multiplie les divers 
modes d’irritation.. 
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74. Mais si le délivre est détaché y s'il n’y a 
plus de pulsations au cordon ombilical, on peut 
le couper, afin de porter l’enÊint loin de sa mère, 
et lui administrer les secours qui viennent d’être 
indiqués. Ces divers moyens doivent être employés 
avec méthode et persévérance; car souvent ce n’est 
qu’après une heure ou deux de soins variés, con¬ 
tinués et modifiés avec prudence, qu’on parvient 
à rendre les enfans à la vie. 

Il est bien impoi'tant d’éviter l’usage des irritans 
trop actifs. L’acide acétique ( esprit de vinaigre ), 
l’ammoniaque ( alcali volatil ), ont plus d’une fois 
produit des accidens funestes. 

Enfin le bain dont l’effet, en général, est très- 
avantageux, ne doit être employé qu’avec précau¬ 
tion. 

1°. Sa chaleur doit être douce et ne jamais excé¬ 
der vingt-six à vingt-huit degrés du thermomètre; 

3°. L’enfant ne doit y être plongé que jusqu’aux 
aisselles; 

0°. Il faut lui garantir la face des vapeurs de 
l’eau chaude. 

Les différens secours à donner aux enfans, ont 
été, depuis long - temps indiqués par le professeur 
Chaussier. 

IVRESSE. 

L’usage immodéré du vin, de l’eau-de-vie et 
autres liqueurs spiritueuses, détermine un état 
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d^vresse qui se dissipe en général après sept ou huit 
heures : mais si l’abus des boissons a été porté 
à l’excès, ü peut^avoir des suites très-dangereuses; 
en conséquence, il est urgent de donner des se¬ 
cours a Findîvidu qui a fait un grand excès connu 
de boissons spiritueuses, ainsi qu’à celui dont 
Fivresse ne s’est pas dissipée après un intervalle de 
huit heures et qui reste plongé dans l’assoupis¬ 
sement. 

Dans l’un et l’autre cas, il faut administrer un 
émétique de la manière prescrite page i 5 , §. 6 , 
et si le vomissement a eu lieu, donner au malade 
de la limonade ou une légère infusion de thé, à 
laquelle on ajoute du jus de citron. A défaut de 
limonade , on fait boire de l’eau sucrée avec du 
vinaigre, en quantité suffisante pour lui donner 
une acidité agréable. 

En outre, on administre les lavemens indiqués 
page 74, art. 9“. 

Enfin on frotte tout le corps du malade avec 
des linges imbibés de vinaigre. 

COUPS VIOUENS, CHUTES, CONTUSIONS. 

Lorsqu\m individu a fait une forte chute, a 
reçu im coup violent, il convient ( indépendam¬ 
ment des secours particuliers que son état peut 
exiger selon les circonstances ) de lui faire prendre 
des boissons vulnéraires. 
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Vingt années d’expérience m’ont démontre, 
d’une manière incontestable, que le chlorate dt 
potasse y ovLTnmiate de potasse suroxigèné, est le 
le meüleur vulnéraire que l’on puisse administrer 
dans ce cas. Voici la manière d’en faire usage : 

Dans ATngt-quatre cuillerées d’eau froide oniait 
dissoudre deux gros de chlorate de potasse. Matin 
et soir, pendant quatre jours consécutif , on fait 
prendre trois cuillerées de cette solution à l’indi¬ 
vidu qui a fait une chute, qui a reçu un coup violent. 

S’il existe une extravasion dé sang, une échy- 
mose, une contusion , elle disparaît avec la plus 
grande promptitude. 

La dose de deux cmllefées, soir et matin, n’est 
point trop forte pour des enfans de dix ans. Au- 
dessous de cet âge , il convient de faire prendre 
une petite cuillerée le matin, une seconde à midi, 
une troisième en couchant l’enfant. 

Si l’enfant est au -dessous de trois ans, il faut 
donner des cuillerées à café. 

Il est avantageux d’administrer ce médicament 
au moment des repas. 

Ce n’est point ici le lieu d’examiner le mode 
d’action du chlorate de potasse, hase Sur laquelle 
est fondée son efficacité constante dans tous les 
cas que je viens d’indiquer. Je me borne à faire 
connaître ce fait bien certain,, dont l’application 
p^it devenir très-utile (kns quelques circonstances. 
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Comme ie chlorate de potasse n’a encore été 
employé en médecine que par un très-petit nombre 
de praticiens, quelques-uns pourraient hésiter de 
l’employer à la dose que j’ai indiquée, je dois les 
rassurer à cet égard, en déclarant que des expé¬ 
riences faites sur moi-même m’ont prouvé que, 
dans l’espace de vingt-quatre heures, on peut 
prendre intérieurement un gros et demi de chlorate 
de potasse, sans aucune espèce d’inconvénient, 
pourvu qu’on n’en prenne point le lendemain ni 
le surlendemain. L’action du chlorate de potasse, 
pris à cette dose, se Êût ressentir pendant quarante 
à cinquante heures. 

MORT APPARENTE. 

Le mouvement est le principe de la 'sie, et en 
devient ie signe. . • 

Le RAÉENTISSEîklENT OU l’ACCÉEÉRATION du 
mouvement cause la maladie et en est le symp¬ 
tôme. , 

La suspension du mouvement détermine la 
léthargie, l’asphyxie. 

La perte aesoeue du mouvement, c’est la 
mort. 

Ainsi la mort n’est qu’apparente toutes les fois 
qu’d n’y a que sxispension du mouvement, et qu’il 
n’existe pas impossibilité absolue de le rétablir. 
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Les apparences de la mort peuvent se manifester 
subitement ou à la suite d’une maladie. 

Lorsqu’elles ont lieu subitement, on est tou¬ 
jours disposé à les croire douteuses j on les regarde 
comme l’effet d’im évanouissement, et l’on recourt 
avec zèle aux moyens derappeler la vie. Néanmoins, 
il est bien rare que les soins soient prolongés aussi 
long-temps qu’il conviendrait dans certains cas. 

Mais si ces apparences de mort se manifestent 
dans le cours d’une maladie, on hésite rarement 
à les croire positives. Dès que la respiration est ou 
semble arrêtée ; dès que les battemens du pouls, 
les contractions du cœur, échappent au tact, que 
l’œil est fixe , insensible à l’impression de la lu¬ 
mière, qu’enfin les membres immobiles présentent 
plus ou moins de roideur, on déclare le malade 
mort et on ne pense plus à lui donner aucun soin. 

On prend, en général, peu de précautions pour 
reconnaître si cette mort apparente n’est pas seu¬ 
lement im état létha^que : on n’emploie que des 
moyens insuffisans pour s’assurer qne l’individu a 
réellement cessé d’exister, et qu’il est absolument 
impossible de le rendre à la vie. 

On peut malheureusement citer quelques vic¬ 
times de cette barbare insouciance, de la funeste 
précipitation que l’on a mise à inhumer des indi¬ 
vidus pendant la durée d’une léthargie, d’une crise 
qui, peut-être, eut procuré leur guérisonj mais 
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combien y a-t-il de victimes qu’on ignore!. 

cette pensée est affreuse, et il suffit qu’un seul fait 
ait démontré qu’elle n’est pas sans fondement, 
pour que l’humanité impose le devoir d’empîbyer 
tous les moyens de constater la mort d’une ma¬ 
nière indubitable. 

Pour s’assurer qu’elle est réelle, on a vulgairement 
coutume de recourir aux piqûres, aux incisions, 
aux brûlures , mais ces moyens sont inefficaces ; 
c’est en vain que l’on cherche, dans l’irritabilité, 
tme preuve de vie : la suspension du mouvement 
empêche la sensibilité de se manifester par des 
signes extérieurs. 

Le moyen le plus probable d’atteindre ïe but 
qu’on se propose, c’est de chercher à rétablir la 
respiration 5 elle est dans l’organisme animal lé prin¬ 
cipe du mouvement. C’est en excitant cette fonction- 
importante , c’est en ranimant son action, qu’on 
pourra parvenir à rappeler la vie, si la source n’en 
est pas totalement déti'uite. 

Pour être certain que la mort est réelle, il faut 
donc s’être assuré qu’il est impossible de rendre 
l’action aux poumons ; tant qu’on n’a pas cette 
conviction intime, on doit douter que l’individu 
soit mort, et agir comme si l’on était persuade du 
contraire. 

En conséquence, il faut se hâter d’introduire de 
l’air dans les poumons, à l’aide du procédé indiqué? 
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sous le titre ^insuffiation (i). Cette introduction 
doit être très-longuement prolongée, car on a vu 
des asphyxiés ne commencer à donner quelque 
signe de vie qu’après sept à huit heures de soins. 
Si l’on se fût découragé, si on les eût abandonnés 
au bout dé deux ou trois heures, ils eussent péri, 
et le défaut de persévérance à leur donner des 
soins n’eiit-il pas été la cause de leur mort ? 

Quoique l’insufflation d’air dans les poumons 
soit le moyen le plus efficace de rappeler la vie 
lorsqu’elle n’est pas anéantie sans ressources, il 
convient d’employer tour à tour les stimulans qui 
peuvent exciter la sensihihté. 

Ainsi, on agace l’intérieur des narines en y 
agitant doucement les barbes d’une plume trempée 
dans du vinaigre. 

On place un flacon d’alcali volatil sous le nez, 
mais on se garde bien d’en introduire dans les 
narines. 

On fait des frictions sur les membres. De temps 
en temps on frotte la partie interne des cuisses et 
des bras en appuyant un peu plus fortement, de 
manière à comprimer les vaisseaux, afin de chasser 
le sang tantôt dans une direction, tantôt dans une 
autre. 


(i) Voyez les articles Insufflation et Respirateur arti¬ 
ficiel. 
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On enveloppe les pieds jusqu’aux chevilles de 
linges imbibés d’un mélange très-chaucl devinai^e 
et d’eau, dans lequel on a fait fondre une forte 
quantité de sel de cuisine. 

Afin de conserver la chaleur de cette espèce de 
bain de pieds, on a l’attention de mettre ainsi huit 
ou dix linges les uns sur les autres, et tous bien 
trempés dans le mélange très-chaud. 

On applique sur le creux de F estomac 
d.e la grandeur de la paume de la main, ployé en 
plusieurs doubles et bien imbibé d’alcool [esprit 
de'vin) on d’eau-de-vie, ou d’eau de Cologne; 
avec, un morceau de papier enflammé on met le 
feu à la liqueur spiritueuse dont ce linge est imbibé. 

U est essentiel de garantir la tête du malade de 
la vapeur de l’alcool en combustion, et de ne pas 
aspirer cette vapeur dans le soufflet dont on se sert 
pour insuffler les poumons. Sans cette précaution 
bien importante, l’alcool vaporisé pourrait empê¬ 
cher le retour à la vie, en occasionant un état 
d’ivresse et même d’asphyxie. ' 

Tandis que; l’on eniploie tour à tour et avec 
méthode ces divers stimulans, ôninsufflesansin-- 
terruption. de l’aifidans les poumoris : oh eontinue^ 
pendant sept à huit heures ; et si après ce laps drCr 
temps pn n’a obtenu aucun succès, s’il n’est sur¬ 
venu aucun changement dans l’état de l’individu , 
s’il n’a donné aucun signe^de sensibilité, alors seix- 
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îement, et pas plus tôt, il est permis de renoncer 
à l’espoir de lui rendre la vie. 

IMais sil’on croit, si l’on a quelque léger soupçon 
d’avoir entrevu le plus faible mouvement, soit de 
la poitrine, soit des yeux, des paupières , des 
mâchoires , ou de toute autre partie , ou si l’on 
s’imagine avoir senti un frémissement au cœur, tme 
vibration passagère des artères, qu’on ne perde 
pas l’espérance ; ü faut, au contraire, redoubler 
de soins et persévérer. Ne sera-t-on pas bien récom¬ 
pensé de ses peines si l’on parvient à rendre la vie 
à celui dont on pleurait la perte ; • et - si l’on n’y 
réussit point, les regrets ne seront-ils pas moins 
douloureux en pensant qu’on n’a rien à se repro¬ 
cher? ' 

Que tous ceux qui n’auront pas de coupables 
motifs pour s’en rapporter aveuglement à des ap-r 
parences de mort quelquefois trompeuses, n’hé¬ 
sitent point à recourir aux moyens que je viens 
d’indiquer J ils leur devront peut-être la conser¬ 
vation d’un père, d’une épouse, d’im frère, d’un 
ami, dont une maladie plus ou moins grave sem¬ 
blait les avoir privés pour toujours. 

En rapprochant les faits rapportés par divers 
écrivains, je pourrais présenter im tàldeau effrayant 
des victimes d’une mort apparente. Cet affligeant 
tableau inspirerait peut-être une crainte utile, mais 
il m’entraînerait hors des bornes dé^cet Ouvrage, 
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et je me restreints à citer quelques faits dont j’ai 
une connaissance particulière. 

En 1789, une fièvre violente retint M. B...., 
mon ami , dans une auberge de Colmar : après 
douze ou quinze jours de maladie il perd le sen¬ 
timent, on le croit mort : dix-huit heures s’tîcoulent, 
on l’ensevelit, on le dépose dans le cercueil, il va 
y être enfermé pour toujours ; mais il pousse un 
soupir, il s’agite, on le retire de la bière, on le 
débarrasse du linceul; sa léthargie a cessé, c’était 
une crise salutaire ; il échappe à la maladie, re¬ 
couvre la santé , en jouit sans interruption jus¬ 
qu’en idi6, ^époque de sa mort. Vingt-sept ans 
plus tôt il a faîUi être ^enterré vivant!... 

En 1794, M“®. *** , âgée de quatorze ans et 
demi, éprouve pendant un mois quelques indis¬ 
positions légères, mais fréquentes, : signes avant- 
coureurs de la puljerté. On la médicamente, on 
la purge, enfin on la saigne !..... Quelques heures 
après cette saignée la malade tombe en syncope, 
la perte du mouvement et de la sensibilité se pro¬ 
longe, on la déclare morte. 

Huit ou dix heures après, tandis, que le père et 
la mère s’abandonnent au désespoir que leur cause 
la perte d’une fiHe unique et idolâtrée, M"'. B— , 
parente de M“®. ***, pénètre dans la chambre où 
gît son amie ; elle en sort en s’écriant qu’elle vit, 
qu’elle l’a vu respirer. Sans vérifier ce qu’elle dit de 
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ïa cîïaieür du corps, de la flexibilité des membres; 
de la fraîcheur et du coloris de la figure de son 
amie ; on arrête les élans de sa joie, dans la crainte 
de redoubler, par un faux espoir, la profonde 
douleur des parens, et M^®.***^ est ensevdie. Le 
lendemain, quand on la dépose dans le cercueil, 
on s’aperçoit qu’elle est devenue nubile, et que' 
les menstrues ont pris leur cours d’une manière 
très-abondante; mais cette circonstance importante 
n’est remarquée que par des gens ignorans ; elle n’est 
dévoilée aux parens qu’après l’enterrement, par le 
sang dont étaient imprégnés les draps du lit sur 
lequel M**®. *** était restée déposée. 

En réfléchissant à la crise qui s’est opérée chez 
l’infortunée renfermée dans son linceul, est-on 
bien convaincu qu’elle avait cessé d’exister?...... 

Son amie , qui me voit écrire ce triste récit, 
me répète avec douleur ; elle fut ENTEBJiéE 
vitante! ■ 

Au commencement de d8i8 , un mihtaire^ 
entrant dans une maison étrangère, tombe subi¬ 
tement en syncope.^ Pendant trois quarts d’heure 
environ on s’empresse à le secourir ; mais 
les soins insuflfisans qu’on lui donne sont sans 
succès, on les regarde comme superflus, on les 
cesse. 

Quelques heures après, une pointe enfoncée 
dans les talbns du malade ne détermine aucun signe 
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de sensibilité, il est.déclaré mort ; on continue à- 
^abandonner, et le lendemain on l’enterre. 

E est possiljle qu’en effet cet individu fût mort, 
mais on n’en a pas la preuve ; on ne pouvait l’ob¬ 
tenir qu’en portant dé l’air dans ses poumons, et 
pendant un long espace de temps : on ne l’a pas 
feit , donc il est permis de douter qu’ü eût perdu 
l’existence ; et ce doute n’èst-il pas une accusation 
contre les lois de tout pays où un individu peut 
être enterré sans que sa mort ait été prouvée, 
démontrée , constatée d’une manière indubitable ? 

yee.ee et émail en poudre. 

Beaucoup de personnes s’imaginent que le verre 
et l’émail en poudre sont des poisons. Des expé¬ 
riences multipliées et faites avec le plus grand soin, 
ont démontré que cette opinion est sans fondement, 
et que ces substances n’ont aucune qualité véné¬ 
neuse. Néanmoins, si un individu avalait du verre 
ou de l’émail.en morceaux un peu gros, il serait 
possilde que les angles, les pointes de ces morceaux 
de verre occasionassent quelque irritation et fissent 
mênje des blessures à l’estomac ou aux entrailles ; 
il est donc essentiel de parer à cet inconvénient. 
En conséquence, lorsqu’une personne a avalé du 
verre, ou d’autres substances dures dont les bords 
angulaires pourraient occasioner des déchiremens 
à l’estomac , on fait aussitôt manger. Une grande 
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quantité de pommes de terre, de haricots, de pois 
de choux, de mie de pain ou d’autres alimens du 
même genre. Lorsque l’estomac est bien rempli, 
on détermine le vomissement en administrant la 
préparation d’huile indiquée page i5, 7 . 

Quand le vomitif a terminé son effet, on donne 
pour boisson ordinaire de l’eau de riz, et pendant 
quelques jours on nourrit le malade imiquement 
avec du riz, de la panade, des pommes deterre;^ 
des haricots, des pois, de la feirine demaïs , et des 
pâtes d’Italie. ' 

INSÜPFIiATION', 

ou Procédé pour introduire de Vair dans les 
poumons. 

De nombreuses expériences ont démontré com^f- 
bien il est avantageux, dans certains cas, de porter 
de l’air dans, les poumons pour rétablir la respi¬ 
ration; en conséquence , on a conseillé d’introduire 
dans le nez ou dans la bouche une canule ou mx 
tuyau de plume pour pouvoir y souffler de l’air, 
soit avec la bouche, soit à l’aide d’un soufflet. Quel¬ 
ques-uns même ont recommandé d’appliquer la 
bouche sur celle du malade, et d’y pousser de l’air, 
en serrant les narines pour l’empêcher de s’échap¬ 
per par ce passage. 

Ce n’est qu’à défaut de tout autre moyen qu’il 
feut recourir à ces procédés ; car ils remplissent 


11 
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niai le but qu’on se propose : l’aîr que l’on souffle 
ainsi est rarement introduit dans les poumons, 
presque toujours il pénètre dans l’estomac. 

Cet inconvénient a fait penser qu’une incision à 
la trachée-artère fournirait une voie plus sûre et 
plus directe pour l’introduction de l’air dans les 
poumons, mais on sWiuse à cet égard ; des essais 
répétés ont démontré que l’air soufflé à l’aide d’un 
tube placé daqs une incision faite à la trachée-artère 
remonté et s’échappe par la glotte , qui présente 
moins de résistance que les poumons affiiissés. 

Pour parer à ces divers mconvéniens, le pro¬ 
fesseur Chaussier a imaginé un instrument qu’il a 
nommé tube laryngien, dont la construction est 
simple et l’emploi fecile (i). C’est lUi tube conique, 
en argent ou.en cuivre, de i8 à î20 centimètres 
( sept à huit pouces) de longueur. Par son volume 
et sa forme, il diffère peu d’ime sonde ordinaire 
pour la vessie : seulement il est un peu aplati sur 
les côtés , pour l’empêcher de vaciller entre les 
doigts. 

La grosse extrémité est arrondie, évasée en pa-> 


(i) Le tube laryngien a rappelé à la vie un grand 
nombre d’enfans ; il est entre les mains de toutes les 
éleves sages-femmes de la maison d’accouchement, et se 
vend à Paris, chez Grangeret, coutelier, rue des Saints- 
Pères, faubourg Saint-Germain. 
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Villon, de sorte qu’on peut y adapter la bouche ou 
le tuyau d’un souSlet. 

L’autre extrémité,plus petite, aplatie, pour s’ac¬ 
commoder plus facilement à l’ouverture oblongue 
de la glotte, porte sur les côtés deux trous allongés, 

A 35 millimètres (quinze lignes environ) de sa 
petite extrémité, ce tube forme une courbure ar¬ 
rondie , et porte une rondelle transversale, percée 
de quelques trous, qui servent à y fixer une tranche 
plus ou moins épaisse d’agaric ou un petit morceau 
de peau de buffle; par cette disposition, l’instru¬ 
ment s’adapte sur la coupe oblique du larynx , dont 
il ferme exactement l’ouverture; l’air qu’on y pousse 
ne peut refluer, et dilate nécessairementlepoumpn. 

75. Pour insuffler de l’air dans les poumons, 
à l’aide du tube laryngien que je viens de décrire, 
on fléchit un peu la tete du malade sur le cou, on 
porte le doigt indicateur de la main gauche sur la 
langue , dont ü déprime la base, tandis que le 
pouce et les autres doigts de la même main, placés 
sur le cou, appuient et soutiennent le larynxAvec 
la main droite on porte doucement le tube dans 
la bouche, pour que son bec ou extrémité pénètre 
facilement dans le larynx; on le pousse jusque dans 
le pharynx, et en le ramenant en devant, l’extré¬ 
mité entre dans le larynx ; fflors on appuie un peu 
pour faire porter sur l’ouverture la tranche de peau 
de buffle. On applique la bouche à l’autre extrémité 
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du tube, et on aspire les sérosités et Feau qui peu¬ 
vent se trouver dans les bronches. 

Gette première opération est essentielle avant de 
pousser Pair dans les poumons , soit avec un petit 
soufflet, que l’on adapte exactement à l’ouverture 
du tube, soit avec une vessie que Pbn a remplie 
d’air, à l’aide d’un soufflet, soit enfin avec la bouche : 
mais on doit éviter, autant qu’il est possible, d’em¬ 
ployer ce dernier moyen , car il est essentiel de 
porter dans les poumons Pair le plus pur ; ü serait 
même très-avantageux, si l’occasion en procurait 
la facilité, de remplir une vessie de gaz oxygène 
et de l’adapter au tube pour l’insuffler dans les pou¬ 
mons; mais il est essentiel de ne pas l’employer dans 
son état de pureté, et il importe d’avoir l’attention 
demélangèr, à égale quantité d’air atmosphérique, 
le gaz oxygène que l’on porte dans les poumons. 

En faisant cette insufflation, on aura soin de ne 
pas introduire dans les poumons un trop grand 
volume d’air, il doit être proportionné à la taille 
du malade; en outre, l’insufflation doit être faite 
|)ar petites saccadés alternatives, de manière à 
imiter la respiration que l’on cherche à rétablir. 

Pour favoriser lé* rétablissement de cette fonc¬ 
tion, en même feïnpsque l’on souffle de Pair dans 
les poumons, ôh? fait de légères pressions sur le 
ventre, sur la poitrine , et l’on frotte ces parties 
avec un morceau d’étoffe de laine.. 
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Si Ton n’a pas à sa disposition le tuhe laryngien 
que je \iens de décrire, il ne faut pas que ce soit 
tin motif pour renoncer entièrement àl’insufflation 
de l’air. dans les poumons ;-car-ee moyen est le plus 
avantageux qiie l’on puisse employer pour rap¬ 
peler à la vie les individus qui, par une cause quel¬ 
conque , se trouvent dans un état d’asphyxie plus 
ou moins grave. 

A défaut àa tube laryngien., on peutr employer 
le chalumeau dont se servent les fabricans de ba¬ 
romètre et tous les ouviûers qui soudent à la lampe. 

A sei?e lignes de la petite extrémité de"^ ce cha¬ 
lumeau , on roule une bandelette de vieux linge 
très-fin ou de rnoüsseline j avec un fil fort on at¬ 
taché solidement cette bandelette, mais seulement 
par le bord supérieur, de manière que le bord qui 
se trouve du côté dé la pointe du chalumeau, forme 
un.petit bourrelet mou et souple, qui remplace 
la tranche de buffle que porte le tube laryngien. 

Après s’êtré assure que l’autre extrémité du cha- 
luméau s’adapte bien à un petit soufflet, on intro¬ 
duit' ce chalumeau dans le larynx, en suivant la 
marche tracée ci-dessus. Mais cette introduction 
doit être faite avec la plus grande attention à ne 
point blesser les parties avec l’extrémité de ce cha¬ 
lumeau, qui, ordinairement, est aiguë. 

Lorsque le chalumeau a pénétré dans la glotte 
on l’y mamlient soigneiisement, et l’on adapte le 
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sonfflet à son oiïveTture. Si la jonction n’est pas 
asse^ exacte pour emp^her Pair de s’échapper par 
cet endroit, on l’entoure d’une bandeletté de toüe. 

Si Fon est privé de la ressource qu’ofire une 
sonde ou un chalumeau, il faut alors recomir à 
rinsiifflation par la bouche ou les narines^ 

g-alvanisme, _ 

, ou T,uhe , laryngien galvanique. 

Le galvanisme oflre un moyen très-efficace d’é»- 
veiller la sensibilité, d’exciter l’irritabilité j et dans 
les cas d’inertie, d’atonie, il peut occasioner une 
commotion, une irritation très-salutaire. 

J’ai pensé qu’on pouvait profiter du tube laryn¬ 
gien pour diriger l’action du fluide galvanique sur 
une partie des organes de L retiration, En con¬ 
séquence , j’ai Élit construire ce tube en zones ou 
rondelles de zinc" et d’argent, placées alternative¬ 
ment de Êiçon que l’embouchure ou pavillon du 
tube est en zinc. Ces diverses rondelles de zinc et 
d’argent, unies, sans aucune soudure, ferment la 
pile ou colonne galvanique (i),: et la manière de 
déterminer son effet ne présente point de difficulté. 


( 1 ) On trouvera le laryngien galvanique chez M. Dubie^ 
©rfêvre-joaillier , rue de lUchêUeu,, près celle Feydeau,, 
a". 84. 
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. Lorsque le laryngien galvanique a été introduit 
de la manière indiquée dans l’article précédent, 
page i 65 , 75 5 et pendant le temps même que l’on 
procède à l’insufflation, on glisse l’extrémité d’une 
petite cuillère d’argent entre les dents et la lèvre 
supérieure, on a soin de l’appuyer et de presser 
im peu sur le filet qui se trouve à la base du nez, 
puis on met la cuillère en contact avec la rondelle 
de zinc qui forme l’embouchure du tube. Ensuite 
on écarte la cuillère du tube, quelques secondes 
après on la r^aet en- contact, et ainsi alternati¬ 
vement 5 mais en ayant toujours soin qu’à chaque 
fois la cuillère touche la rondelle de zinc, mais 
aucune d’argent. 

Après avoir qinsi déterniiné plusieurs fols la 
commotion galvanique, on cherche à l’exciter par 
d’autres points; çn conséquence, on place l’extré¬ 
mité de la GiuUère entre les dents et la lèvre infé¬ 
rieure, ou soûs la langue, et toujours en l’appuyant 
sur le filet. Enfin on répète , on varie de temps 
-en temps l’emploi de ce stimulant. 

Quand on n’a point à sa disposition le laryngién 
galvanique y si le tube dont on se sert pour l’in¬ 
sufflation est en argent, on peut encore en profiter 
pour exciter l’irritabilité par le galvanisme; mais 
il faut alors prendre; im morceau de zinc au lieu 
de cuillère d’argent, et s’en servir de la manière 
qui vient d!êtrç indiquée. _L’effet sera moins fort, 
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moins actif qu’avec le laryngien galvanique, mais 
cela ne doit pas être un motif pour dédaigner ce 
moyen irritant; les parties sur lesquelles sôh action 
se trouve dirigée sont d’une excessive sensibilité, 
et dans cette circonstance ime, très.-pétite cause 
peut produire un très-grand effet. . ; : 

RESPmATEUR ARTIFICIEL,. 

Je viens d’indiquer le moyen employé jusqu à 
ce jour pour insuffler de l’air dans les poumons ; 
mais il m’a semblé que l’on pouvait ajouter quel¬ 
que perfectionnement à ce procédé , èt peut-être 
ne sera-t-il pas totalement inutile de développer 
mes idées à cet égard. ,/ 

La respiration s’opère, à l’aide de l’action des 
parois du thorax, par un mouvement alternatif 
d’aspiration ou DILATATION des poumons, et d’ex¬ 
piration ou resserrement des poumons^ 

De ce mouvement alternatif résulte : 

1°. Entrée d’air dans les poumons; 

2°. Sortie ou expulsion <ïune partie seulement 
de l’air aspiré ; 

3 ®. Excrétion ou exhalation vaporéusè plus ou 
moins carbonée entimnée par l’air expiré ; 

4 °. Absorption d’une partie d’air qui se mêle 
au sang veineux , le déjsure et lui donné-des pro¬ 
priétés nouvelles. 

Toutes les fois qu’on recourt à l’insufflation, on 
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a donc pour but essentiel d’exciter, de déterminer 
les mouvemens alternatife de dilatation et de res¬ 
serrement du poumon. 

En introduisant de l’air à l’aide du tube laryn¬ 
gien et d’un soufiQet, on procure bien la dilatation} 
mais les pressions que l’on peut' exercer sur la 
poitrine et sur le ventre, ne déterminent point le 
resserrement. L’air qui ressort des poumons n’est 
que le trop plein, l’excédant de la quantité que 
le poumon peut contenir. 

U est cependant bien important de procurer le 
resserrement, afin de déterminer la sortie de 
l’exhalation carbonée. Le séjour de ce carbone 
dans les vésicules pulmonaires , dévient lui seul 
une cause d’asphyxie : par sa présence il bouche 
les orifices des petits vaisseaux qui doivent ab^ 
sorber la portion d’air destinée à dépurer le sang 
veineux en se mêlant avec lui. Les insufflations 
répétées ne procurent point la sortie de cette va¬ 
peur carbonée, car eUe est plus pesante que l’air 
atmosphérique, et son poids la retient, la fixe 
dans le poumon tant qu’elle n’en est pas chassée 
par le resserrement de cet organe. 

J’ai donc pensé que, pour obtenir de l’insuffla 
lion tous les avantages qu’ellé'peut présenter, fi 
fallait procurer le resserrement d’une-manière -ar¬ 
tificielle , en retirant et en pompant l’air qu’on a 
introduit dans les poumons: Pour-opérer cet effet j 
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j’ai imaginé un soufflet qui, agissant comme un® 
pompe foulante et aspirante, chasse Pair dans les 
poumons, et le retire pour le porter à l’extérieur. 

A l’aide de ce soufflet, que je nomme respira¬ 
teur ARTIFICIEL (i) , non-seulement la vapeur 
carbonée se trouve entraînée , mais en outre le 
poumon tour à tour dilaté et resserré imite, malgré 
son inertie, les mouvemens qui lui sont propres 
dans l’état de vie , et se trouve ainsi disposé, 
excité à reprendre plus facilement ses fonctions 
habituelles. 

Les heureux résultats de l’insufflation dépendent 
dans bien des cas de sa longue durée j et la néces¬ 
sité de prolonger cette opération pendant plusieurs 
heures, est un grand inconvénient aux yeux des 
gens peu dévoués , peu zélés à faire le bien. On 
s’ennuie, on se fatigue, on s’impatiente de ne re¬ 
marquer aucun changement dans l’état apparent 
du malade ; on se dégoûte d’employer, depuis 
plusieurs heures, im procédé qui paraît sans succès ; 
et cédant au plus coupable découragement, on 
abandonne tm moyen utile au moment où, peut^ 
être, son efficacité allait se manifester. 

Cet inconvénient est plus grand qu’on ne croit, 
ce que je viens de dire est plus vrai qu’on ne 


(i) Oa peut se procurer cet instrument chez Chabrun ^ 
souffletier, rue ûe Lappe, n®. 5, faubourg St.-Antoiiife 
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pense ; mais je concilie l’intérêt des malades avec 
l’indolence des individus qui seraient effrayés de 
leur doimer des soins aussi cpnstans, aussi pro¬ 
longés que ceux exigés par l’insufflation. Enfin, 
j’enlève à la paresse un prétexte , un motif de 
négligence et d’incurie, en adaptant au respirateur 
artificiel un mécanisme qui le fait mouvoir, et 
dispense de la peine qu’on aurait prise à le mettre 
en mouvement. 

Par ce moyen, il suffit de placer sur une table 
près du malade le respirateur artificiel, dont 
on adapte le tuyau (lequel est flexiffie), à l’em- 
boucliure du tube laryngien, que l’on a eu soin 
d’introduire auparavant de la manière indiquée 
page i65. 

Ceux qui veulent que l’insufflation ait lieu aussi 
long-temps que les circonstances peuvent l’exiger 
sans leur donner aucune peine, doivent prendre 
un morceau de liège aplati sur deux faces, et 
enveloppé d’un peu de linge (i), placer ce tampon 
dans la bouche, entre le palais et le tube laryn¬ 
gien, de manière à maintenir ce tube dans la po¬ 
sition convenable. U est essentiel que ce morceau 

(i) Il faut avoir la précaution de fixer ce linge autour 
du liège avec un fil dont on conserve un bout d’un pied 
de longueur hors de la bouche, afin de pouvoir retirer 
le tampon avec facilité et prévenir sa chute dans le fond 
ji\e la gorge. 
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de liège presse légèrement sur le tube, afin que 
la tranche de buffle dont ib est garni appuie sur 
l’ouverture du larynx. 

Enfin, on met un peu do linge entre les dents 
de la mâchoire inféi'ieure et le tube, pour l’em¬ 
pêcher de vaciller, relever un peu son embouchure, 
et faciliter ainsi la pression de l’autre extrémité 
sur l’entrée du larynx. 

Lorsque tout est bien disposé, on met en mou¬ 
vement le mécanisme, du respirateur artificiel, et 
Yinsufflation s’opère alors sans qu’on ait besoin de 
s’en occuper; il suffit seulement de veiller à ce que 
le tube laryngien n’éprouve aucun dérangement 
en donnant au malade les autres soins que son état 
réclame. 

J’ai démontré combien il est avantageux , pour 
obtenir un grand succès de l’insufflation , de dé¬ 
terminer le resserrement des pOumons, à l’aide 
du respirateur artificiel; mais si l’on n’a pas cet 
instrument à sa disposition, on peut aisément y 
suppléer : je vais en indiquer lé moyen. 

On prend une seringue dont on a eu soin de- 
bien garnir le piston avec du suif, afin que ses 
mouvemens soient doux et faciles. On remplit cetté 
seringue d’air, on introduit l’extrémité de sa ca¬ 
nule dans l’embouchure du tube laryngien, on 
injecte de l’air dans les poumons; ensuite on retire 
le piston afin de pomper, d’aspirer l’air injecté. 
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Après avoir répété cette opération trois ou quatre 
fois au plus, on sépare la seringue du tube laryn¬ 
gien , on chasse totalement Pair qu’elle contient, 
on la r^plit d’air nouveau; puis rejoignant la 
seringue au tube laryngien, on recommence à in¬ 
troduire de l’air dans les poumons, et à le retirer 
de la manière qui vient d’être indiquée. 

Quelques soient les dimensions de la seringue 
dont on se sert pour insuffler, on ne doit pas la 
remplir entièrement d’-air, afin qu’après l’injection 
faite dans les poumons, on puisse retirer le piston 
im peu plus haut que le point d’ou il est parti à 
l’instant où l’injection, a commencé. Cette attention 
est indispensable pour bien pomper, bien extraire 
tout l’air contenu dans les poumons , et procurer 
le resserrement artificiel de cet organe. 

U est également de la plus haute importance 
d’être bien attentif à ne pas introduire une trop 
grande quantité d’air, car, en le foulant avec trop 
de force, on pourrait occasioner dans le poumon 
des déchiremens qu’il est essentiel d’éviter. 

L’insufflation faite à l’aide d’une seringue produit 
tour à tour la dilataticm et le resserrement des 
poumons , elle offre, par conséquent, les mêmes 
avantages que lorsqu’elle est opérée par le respi¬ 
rateur artificiel, mais elle exige les soins de deux 
personnes. Tandis que l’une est occupée à foire 
agir la seringue et à renouveler l’air qu’elle con- 
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tient, l’autre maintient le tube laryngien dans la 
position convenable, empêche qu’il soit repoussé 
et trop fortement appuyé sur l’entrée du larynx, 
par les pressions qu’il faut exercer sur le piston 
de la seringue. 

Enfin, on ne doit pas oublier qu’il est nécessaire 
d’établir une jonction exacte de la canule avec 
l’embouchure du tube laryngien, afin que l’air ne 
puisse point passer par cet endroit quand on foule, 
et surtout lorsque l’on pompe 3 car alors on ne 
parviendrait point à obtenir l’effet désiré : on ne 
produirait que d’une manière très-imparfaite les 
mouvemens de dilatation et de resserrement, U est 
donc essentiel d’envelopper le point de jonction 
d’une bandelette de toile bien serrée, et d’en garnir 
l’extrémité, de la canule, afin que l’air n’ait pas 
d’autre passage que par le tube. 

Je me suis longuement appesanti sur les diverses 
manières d’opérer l’insufflation des poumons, parce 
que ce procédé est le plus utile, le plus efficace de 
tous les moj'ens que l’on peut employer pour rap¬ 
peler la vie. C’est en rendant le mouvement aux 
organes de la respiration qu’on parvient à rétablir 
la circulation, et à faire cesser l’état d’asphyxie, 
deléthar^e, de mort apparente. On doit donc 
avoir recours à l’insuffiation toutes les fois que les 
autres moyens mis en usage n’obtiennent pas un 
succès très-prompt, , • . 
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CE-OUP. 

J’ai donné mes soins à plusieurs enÊins attaqués 
du croup et aucun n’a été victime de cette maladie 
si souvent meurtrière. Les succès constans de la 
métiiode que j’ai adoptée me font penser qu’il 
peut devenir utile de la publier. 

Aussitôt que le croup se manifesteje Êiis pren¬ 
dre un émétique, et le tartre stibié est préférable 
à tout autre rvomitif. •( 

' Le lendemain , si les aceidens nè sont pas die 
minués , si les accès de toux sont aussi fréquens -; 
aussi violens, si l’on remarquede-même sifflement 
dans la poitnne, la même gêne dans la respiration, 
je prescris un .second vomitif, e • - ■ ■ 

®usieürs fois j’ai fait-prendre im troisième vo- 
inîtif lorsque viùgfc-qaâtré heures après le second 
les aceidens persistaient avec la même intensité; 

Quand la poitrine est plus libre, la respiration 
plus facile ^ enfin quand le vomitif a-procuré une 
amélioration sensible dans l’état du malade, je me 
borne à administrer deux ou trois fois par jour le 
chlorate de potasse dissous dans de l’eau, ou dans 
quelques cmllerées d’une tisane appropriée aux 
circonstances. 

Selon l’âge du malade je lui fais prendre, dans 
l’espace de vingt-quatre heures, depuis dix-huit 
jusqu’à cinquante grains de chlorate de potasse, 
12 
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et je continue les mêmes doses pendant trois ou 
quatre jours de suite. 

Au bout de ce temps , quoique le malade pa¬ 
raisse totalement guéri, je le soumets pendant une 
dixaine dfe jours à l’usage du cblorate de potasse, 
niais à plus petites doses et à un joui’d’intervaUei 
J’ai eu occasion de m’assurer qu’il est essentiel 
de prolonger ainsi l’usage du chlorate de potasse 
pour prévenir le/retour de la maladiè., . 

Toutes les fois qu’on administre .le. chlorate de 
potasse ; il est avantageux de le donner au malade 
dans le même moment où il prendy^elques ali- 
mens ; cette , attention^ est trèsrfavorable à l’effet-de 
ce médicament.:.s . . " - ù u: , -.L 

Je n’entre point dans de, plus grands détails^, 
parce que mon «eul but , 611 écrivanteètj article: jlest 
d'éveiUerl^ d?appeler l’attenti;Pn,dç? praticâensi sSur 
un moyen encore peu. connu qui offre de gi'iands 
avantages. Je me borne à faire sentir, que le dilo- 
rate de potasse einployé a^'ee prudence et disceTr-r 
nement, administré par des obkerv,ateurs éclairés , 
peut devenir dùine très-grande utilité en médet 
cine., . . . .. - "O 


FIN. 
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